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HOMÈRE
INTRODUCTION
Il semblerait naturel de commencer l'histoire des sciences médicales par l'histoire de la médecine, qui passe pour la plus ancienne, c'est-à-dire par la médecine des Hébreux et des Indiens, de laquelle on a voulu rapprocher la médecine des Colchiens, des Égyptiens, et parfois aussi celle des Chinois. Diverses raisons ne permettent pas de se conformer à cet usage : d'abord il n'est pas du tout certain que la médecine orientale (j'entends une médecine scientifique) soit plus ancienne que la médecine grecque; en second lieu, la médecine orientale n'est l'origine de rien; en effet, qui dit origine, entend un point de départ, un germe d'où quelque chose prend naissance et se répand : or, la médecine orientale, confinée et pour ainsi dire momifiée dans des castes, n'a exercé aucune espèce d'influence sur le développement de la science; elle-même n'a fait aucun progrés notable en vertu de ses propres forces ; j'aurai l'occasion de le démontrer ailleurs. Tout, pour la médecine occidentale, je veux dire pour notre médecine, procède de la Grèce comme d'une source inépuisable. La puissance civilisatrice, personnifiée dans le mythe de Prométhée, commence chez les Hellènes aux extrêmes limites de l'histoire et couvre successivement le monde entier des produits les plus vivaces et les plus féconds. A aucune époque nous ne retrouvons cet état sauvage par lequel un médecin hippocratique veut que tous les hommes
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aient passé avant d'arriver aux notions les plus élémentaires de la vie domestique. « Sans doute , dit l'auteur de V Ancienne Médecine (l)^ dans les premiers temps l'homme n'eut pas d'autre nourriture que celle qui suffit au bœuf, au cheval et à tous les êtres en dehors de Phumanité, à savoir les simples productions de la terre, les fruits, les herbes et le foin. La nourriture dont on se sert de nos jours me semble une invention qui s'est élaborée dans le long cours des ans. » Il n'y a pas de proposition qui soit plus contraire à l'histoire et à la physiologie : à la physiologie, car nous n'avons ni les dents faites pour broyer le foin, ni l'estomac construit pour le digérer; à l'histoire, car cette espèce de sauvagerie, pire encore que celle de l'ancienne Amérique ou de l'Océanie, est tout imaginaire : nous savons ce que valent et ce que peuvent les vrais sauvages; jamais ils ne sortent de leur état primitif par la propre activité de leur esprit; le contact môme prolongé de la civilisation suffit à peine pour leur faire franchir quelques degrés; le fétichisme a des racines trop profondes pour que jamais une idée médicale entre dans la tète du sauvage.
D'autres auteurs, loin de rabaisser l'homme comme le fait Hippocraie, cherchent les origines de notre science dans l'intervention directe de la divinité, et soutiennent que les premiers médecins furent des dieux ou des prêtres. De telles opinions, je n'ai pas besoin de le dire, ne peuvent être vérifiées ni par les textes ni par les monuments.
Quand s'ouvrent nos annales, c'est-à-dire au moment où lé vieil Homère chante les luttes héroïques de l'Occident contre l'Orient, et quand déjà ont eu lieu les deux guerres de Thèbes et l'expédition d.es Argonautes, nous voyons l'art médical entre des mains expérimentées, non pas entre les mains des dieux, mais entre celles des hommes. Au siège d'Ilion, les Grecs et les Troyens ont leurs médecins, qui ne sont revêtus d'aucun caractère sacerdotal, et dont le poëte a dit qu'on doit les tenir pour les plus utiles des humains. Il y a bien aussi dans V Odyssée des magiciens et des magiciennes, mais on ne voit les temples s'ouvrir pour les malades et le culte des dieux-médecins s'établir qu'à une époque comparativement récente, lorsque les prêtres ont pu apprendre des vrais médecins certains
(1) § 3, t. I, p. 575-77, éd. Littré. —Cf. Eschyle, 'Prowi., 442 et suiv.; éd. Dindorf, Lipsias, 1865. — Un poôte tragique, Moschion {Incert. fah. fragm. 7, éd. de Nauck), qui vivait peu de temps après Hippocrate, est du même sentiment. — Voy. aussi fragm. 1 d'un autre tragique, Critias (né vers Tan 456). — C'est un tableau tout contraire, mais aussi peu ressemblant, qu'Hésiode {Op, et dies, 90 sqq. et 112 sqq.) nous trace de la vie des premiers hommes. — Ainsi pour les uns, c'bst l'âge d'or, et pour les autres, l'&ge de fer par lequel commence l'humanité.
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moyens de traitement, dont ils entremêlent à l'occasion leurs pratiques superstitieuses.
Puisque tout Tintérôt de Thistoire se concentre sur la médecine grecque, à quoi nous servirait de remonter avec Schulze (1) et Daniel Le Clerc (2) par delà le déluge pour retrouver les traces de la médecine de Tubalcaïn? D'un autre côté, quel attrait pourraient nous inspirer les textes de toutes provenances et de toutes dates accumulés avec une profusion stérile par Spreogel (3), pour édifier ses crédules lecteurs sur la science médicale de Prométhée, d'Hercule, de Bacchus, de Mélampe, d'Aristée, du Cabire Casmilus, du Phénicien Sydyk, du Scythe Toxaris, d'Isis, d'Osiris, et d'autres personnages encore moins célèbres^ ou sur les vastes connaissances botaniques de Médée, d'Hécate et de Circé? Le faux Orphée, dans ses Argonautiques {k)^ a décrit minutieusement le jardin d'Hécate, etSprengel (5) n'apporte pas moins de soin à commenter cette description ; aussi Le Clerc et Sprengel n'ont-ils plus de place pour Homère , à qui ils accordent seulement quelques lignes.
Laissons donc de côté cette mythologie, où la critique fait complètement défaut; l'histoire de la médecine n'a rien à y voir. La médecine égyptienne mérite un peu plus d'attention, grâce à de trés-récentes découvertes; c'est une question à réserver pour le moment où la médecine grecque vient s'implanter sur le sol de l'Egypte; c'est alors qu'il importe de savoir si l'Institut médical d'Alexandrie doit quelque chose aux collèges des prêtres égyptiens, ou aux spécialistes qui couvraient le pays. Quant à la médecine ou plutôt à l'hygiène primitive des Hébreux, elle touche de si près à la théologie par le symbolisme dont elle est enveloppée; elle est d'ailleurs pendant longtemps si complètement isolée, qu'il y a tout profit à en différer l'étude jusqu'à l'époque où la suite de l'histoire permet de rapprocher le texte de la Bible de ses commentaires naturels, le Talmud et les Pères ou les Docteurs de l'Église. Autant que j'en puis juger soit par quelques mémoires fort intéressants, publiés en France ou en Allemagne dans ces dernières années, soit par les recherches des médecins anglais, soit enfin par la traduction du Sys-
(1) Histor, medic. a rerum initio, p. 1-64.
(2) Le Clerc, Hist de la médecy ae consacre pas moins de lli p. in-4 d*an teito assez fin, à Thistoire de la médecine et de ses progrès pendant les vingt-huit premiers siècles du monde jusqu'au temps de la guerre de Troie!
(3) Hist, de la médec. (en allemand, éd. Rosenbaum), 1. 1, p. 30-84; 111-128, (II) Vers 014 suiv., éd. G. Uermann.
(5) I. L p. 41 suiv.
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tème de médecine rédigé par Susruta, la vieille médecine indienne qui, dans sa seconde phase, a beaucoup emprunté à la Grèce, exige, pour être bien comprise, qu'on soit déjà au courant de la médecine grecque ; et comme tous les principes de cette médecine sont réunis dans la collection hippocratique, je me propose de mettre plus tard sous les yeux de mes lecteurs le tableau ou plutôt Texquisse de la science médicale des Indous en parallèle avec le tableau de la science médicale chez les Grecs.
Pour les Grecs, l'histoire authentique de la médecine théurgique, c'est-à-dire du charlatanisme exercé pour leur plus grand profit, et non pour celui des malades, par les desservants d'Esculape ou des autres divinités médicales, ne commence, comme je l'ai déjà fait pressentir, qu'après Homère; elle prend rapidement, et cela n'a rien qui doive étonner, d'immenses proportions ; les temples se multiplient sur le sol de la Grèce, et les médecins trouvent partout une redoutable concurrence du côté des prêtres, qui disposent de la puissance divine; du côté des philosophes, qui se font magiciens; du côté de la foule, qui a ses superstitions domestiques et ses recettes de bonnes femmes. C'est donc vers le temps d'Hippocrate qu'il faudrait placer le résumé de cette histoire du merveilleux, dont les éléments sont éparpillés dans les écrits des auteurs profanes, poètes ou prosateurs; car les médecins n'y font que de rares allusions, et c'est grand dommage puisqu'ils sont, en pareille matière, les témoins les plus éclairés ou les meilleurs juges. Nos médecins d'aujourd'hui ne sont pas moins réservés, et pour ma part je les blâme sans détour de donner si peu de place en leurs écrits à l'histoire et à la critique des' superstitions populaires, auxquelles il semble que personne ou presque personne n'ose disputer le haut du pavé.
Maintenant que nos positions sont prises, que nous avons fait justice des fables, que nous avons relégué au second plan la médecine orientale, et que nous savons où trouver les origines réelles de la médecine occidentale, franchissons par la pensée la première période de l'histoire, la période initiale, dont nous devons logiquement supposer l'existence, mais sur laquelle nous n'avons aucun renseignement de quelque valeur, et arrivons tout de suite à la seconde période, qui nous reporte avec Homère aux temps de la guerre de Troie (environ 1193-1184 avant J.-C). Les poèmes homériques représentent une civilisation déjà avancée, plus avancée sans doute qu'elle ne Tétait au temps même de la guerre de Troie; la richesse de la langue, et toutes sortes de précieux détails sur les mœurs et sur les arts, en portent témoignage. Néanmoins ces poèmes sont le plus ancien écho
des plus lointaines traditions, et à ce titre ils nous représentent la médecine primitive des Grecs.
Laissant de côté l'hygiène, où nous ne rencontrons guère que des questions d'histoire naturelle ou d'archéologie (1), nous avons à considérer dans Homère les médecins^ Vanatomie^ la physiologie^ la chirurgie proprement dite^ et la médecine interne.
L — LES MÉDECINS
Il est souvent question des médecins {h\vfi^, guérisseur) dans les poëmes homériques, et particulièrement dans VIliade (2). Deux sont désignés par leur nom: Machaon et Podalire,tous deux fils d'Esculape (3) et tous deux appelés médecins habiles (4). Cependant Machaon paraît le plus en vogue à l'armée des Grecs; Homère lui décerne volontiers l'épithète d'excellent (5) ; c'est lui qu'Agamemnon désigne spécialement pour panser Ménélas (6); et quand Machaon lui-môme est blessé par Paris, les Grecs sont saisis d'effroi à la seule pensée qu'il pouvait être tué (7). Idoménée excite Nestor, la gloire des Grecs, à transporter au plus vite sur son char rapide le fils d'Esculape. «Hâte-toi, dit-il, précipite les chevaux, car le médecin à lui seul vaut plusieurs hommes : »
lïlTpbç yip àv^p TcoXXôv àvrajtoç oXXcov.
Lorsque le char arrive auprès des vaisseaux, Achille, qui de loin croit reconnaître le blessé, se sent, malgré la colère qu'il nourrit dans son cœur, ému et troublé du malheur qui vient de frapper l'armée des Grecs dans la personne de Machaon ; il dépêche auprès du héros son ami Patrocle, car il ne peut supporter l'incertitude où il se trouve (8).
(1) Voy. Friedreich^ Realien in der Iliade und Odyssée j p. 90 suiv. et p. 247 suiv. ; Brosin^ De cœnis fiomericis, Berol., 1861, et les Faunes ou Flores homériques.
(2) Le sujet de VOdyssée ne prêtait pas comme celui de VIliade aux scènes médicales, et celles qu'on y trouve semblent, pour la plupart^ une réminiscence des descriptions de VIliade,
(3) II, 731-2 ; IV, 194 et 204 ; XI, 518 et 614 ; XIV, 2. — Voy. aussi Hésiode, fr. 179. — Quand il s'agit de VIliade, que j'ai l'occasion de citer dans ce travail beaucoup plus souvent que VOdyssée, je me contente de renvoyer au chant et au vers» — Je me réfère toujours pour les Poëmes homériques, et aussi pour les Cycliques à l'édition qui fait partie de la Bibliotheca graeca de MM. Didot. — Il en est de même pour Hésiode, Asius, Antimaque. — (4) II, 732 : Ititt)(>' àycM.
(5) &{JLU{jL(ov. Voy« par ex. XI, 518. — Voy. sur la mort de Machaon, tué par Eurypyle, fragm. 7 de la Petite Iliade. — (6) IV, 193. — (7) XI, 506 suiv.
(8) Des discussions ^ives et savantes se sont élevées entre les critiques allemands sur l'authenticité du passage du xi« livre de VIliade où se trouve Vobservation de
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Quand Eurypyle, blessé, implore le secours de Patrocle, il lui adresse ces paroles (1) : a De nos deux médecins, l'un, Machaon, gtt blessé dans sa tente, ayant besoin lui-même d'un excellent médecin ; Tautre, Podalire, soutient encore dans la plaine le choc violent des Troyens. • A s'en tenir à cette phrase, et à voir, en effet, Machaon recevoir les soins de ses compagnons d'armes, on pourrait supposer qu'il n'y a que deux médecins pour toute l'armée ; mais dans quelques autres passages il est question de médecins anonymes qui ne sont évidemment ni Machaon, ni Podalire. Ainsi Idoménée fait venir les médecins pour un de ses compagnons blessé au jarret (2), et Patrocle, dans Je dessein de vaincre la colère d'Achille^ lui rappelle qu'Ulysse, Agamemnon et Eurypyle sont entre les mains de médecins versés dans la connaissance des remèdes (3). br, nous savons par Eurypyle lui-même que Machaon était blessé et que Podalire se trouvait dans la mêlée.
Quelle était la condition de ces médecins anonymes? Sans doute la même que celle de Machaon et de Podalire, qu'Homère nous représente comme réunissant la double qualité de chefs de bandes et de médecins. Les guerriers venus de Tricca et de la rocailleuse Ithôme obéissaient à Machaon, ceux d'OEchalie à Podalire ; trente vaisseaux creux manœuvraient sous leurs ordres (4). Aussi Machaon est-il appelé héros et pasteur des peuples (5). D'une main les médecins, hommes libres et d'illustre origine, combattent contre les Troyens, et de l'autre ils pansent les blessures de leurs compagnons d'armes.
Tel est ce qu'on peut appeler l'organisation primitive du service de santé des armées grecques. Sans doute elle est insuffisante ; elle
Machaon. Schneîdewin {Rheinisches Muséum, t. V, année 1837, p. 405 et suiv.) semble avoir victorieusement réfuté les arguments mis en avant, surtout par Hermann contre l'authenticité de cette observation, qui est justifiée de tous points. Duntzer {Jahrb» f, class, phiL^ lU^ suppl. Band.; voy. particul., p. 868) croit comme Schneidewin, que du reste U ne nomme pas, à rauthenticité de la blessare de Machaon, mais il rejette les vers où il est dit que le Héros était médecin, et du même coup, pour rester fidèle à son système^ il regarde comme appartenant à un autre auteur que celui qui a rédigé le pcfime primitif^ ou VAchiiiéide, les chants III à VII, dans lesquels Machaon est considéré comme médecin.
(2) XIII, 213 : lY)Tpoîç ènvztiXaç,
(3) XVI, 28 : lT]Tpol icoXuçàpttoxoi. — Sans doute les médecins étaient arrivés auprès d*£urypyle après le départ d'Hector.
IV, 200; XI
témoigne cependant d'une remarquable sollicitude pour la yie des guerriers ; les Romains sous la république ne paraissent pas en avoir eu tant de souci, et plus d'une armée dans les temps modernes n'a pas été aussi bien pourvue. On verra plus tard, à l'époque des guerres médiques, ce service se régulariser et prendre de plus grandes proportions.
Podalire et Machaon représentent une école ou du moins une tradition médicale (1) ; ils sont, en effet, par Esculape leur père (2), élèves de Chiron, qui avait aussi donné des leçons au divin Achille (3)^ lequel à son tour avait instruit son ami Patrocle dans Tart des pansements. Plus loin, en parlant du traitement des blessures, nous aurons l'occasion d'indiquer en quoi consistait la méthode de Chiron et de ses élèves, quels instruments et quels remèdes ils avaient à leur disposition.
En l'absence des médecins proprement dits, les héros se pansaient les uns les autres. Patrocle met le premier appareil sur la blessure d'Eurypyle, après avoir débridé la plaie avec son couteau pour en arracher le fer (4). Nestor emmène Machaon blessé; il charme ses ennuis, lui recommande de boire du vin, et pressé de partir, il fait étancher le sang de la plaie par une esclave, la belle Hécamède (5), en attendant l'arrivée du médecin. Le Troyen Agénor bande lui-même la main de son ami Hélénus avec une fronde de laine (6); Sthénélus arrache un trait qui s'est fixé dans l'épaule de Diomède (7) ; Pélagon rend le même service à Sarpédon, blessé à la cuisse (8); les héros Mécisteus et Alastor emportent hors de la mêlée Teucer blessé par Hector, Teucer à qui Ajax avait fait un rempart de son bouclier (9). Les guerriers eux-mêmes, ne redoutant pas la terrible douleur, arrachent le fer de leurs plaies;
(1) Comme Ta remarqué M. Malgaigne : Chirurgie et Médecine grecques avant Hippoo^ate^ dans Journal de médecine et de chirurgie^ 18&6, p. 303 et 332.
(2) IV, 219. — Nous trouvons ici la première origine de ces familles médicales où la science se transmettait des pères aux enfants, et dont nous suivons les traces
usqu'à Hippocrate, même au delà.
(A) XI, %kk : ^ (J.Y)poû Tà(i,ve (JiaxaCpi;). XII, 1-2.
(6) XUI, 595-600.
VIII
8 ÉTUDES d'archéologie MÉDICALE SUR HOMÈRE.
Diomëde nous en offre un exemple (1); etjsur les sommets de TOlympe, Vénus, privée des soins de Paeon le médecin des dieux, implore le secours d'une autre déesse, de Dioné sa mère (2).
Puisque Achille ne dédaignait pas de faire la cuisine (3), Patrocle et les plus illustres guerriers devaienl s'honorer de suivre les traces de Machaon et de Podalire, ces héros-médecins tenus en si grande estime dans toule l'armée des Grecs. A l'époque de la guerre de Troie, la division du travail n'existait pas comme aujourd'hui; les ressources n'étaient pas aussi multipliées ; les professions empiétaient les unes sur les autres, et chacun comprenait la nécessité de s'entr'aider aux moments difficiles ou périlleux; il n'est donc pas étonnant que les guerriers prissent soin sur le champ de bataille de leurs compagnons d'armes.
On ne trouve nulle part dans Ylliade une allusion aux médecins chez les Troyens,mais ce n'est pas une raison de croire, avec M. Malgaigne (4), qu'aucun blessé de l'armée troyenne n'a reçu les secours de l'art ; nous savons, par exemple, qu'Hélénus, blessé à la main, a été pansé par Agénor (5), et l'on peut bien supposer qu'Homère, plus occupé des affaires intérieures des Grecs que de celles des Troyens, n'a songé à faire mention ni de leurs médecins, ni de leur médecine. Il est difficile de croire qu'un peuple aussi avancé en civilisation ait abandonné tous ses guerriers aux tristes chances de la mort, surtout quand on sait que, chez les Troyens comme chez les Grecs, les plus grands efforts de la lutte se concentraient sur le corps des héros blessés ou tués, pour les arracher des mains ennemies. Évidemment il ne s'agit pas seulement de préserver les cadavres de souillures, mais aussi de conserver les guerriers qui ne sont pas atteints mortellement.
Les dieux, à l'imitation des hommes, avaient aussi leurs médecins : Paeon soigne d'après les mêmes principes que Podalire et Machaon, c'est-à-dire par les médicaments adoucissants, les Immortels blessés soit par les Grecs, soit par les Troyens (6) ; car les habitants de l'Olympe, quand ils descendaient dans la mêlée, n'étaient pas plus
XI, 307-98. — (2) V
(3) IX, 205 sqq. i;;e8 héros tuent aussi les victiines pour les sacrifices ou les animaux qu'on va préparer pour les repas. Voy. par ex. Od. III, kkS et 454; //. xxiv, 123-24.
(4) Chirurgie et médecine avant Hippocrate^ p. S04-5. — (5) XIII, 598-600.
(6) V, 401 et 899. — Hésiode (fragm. 101) le distingue d'Apollon ayec lequel d'autres auteurs l'avaient confondu, et il dit de lui « qu'il connaît tous les remèdes. »
LES MEDECINS. \f
épargnés que le dernier des soldais ; ils n'avaient d'autre avantage que d'être à Tabri des atteintes de la mort.
Nous voyons, dès la haute antiquité, les femmes de la plus noble condition et les déesses disputer aux hommes la pratique de Tart de guérir; mais dans Homère il ne s'agit guère que de magiciennes; leurs préparations sont des charmes plutôt que des remèdes. Ainsi, à côlé des médecins Machaon et Podalire, nous trouvons les enchanteresses Agamède, Polydamna, Hélène et Circé. Sur la blonde Agamède nous ne savons rien sinon qu'elle était fille d'Augéas l'Épéen, femme du vaillant Mulius, et qu'elle connaissait autant de remèdes magiques (cpapfxaxa) que la vaste terre en pourrait produire (1). L'Égyptienne Polydamna, épouse de Thon, est nommée dans ï Odyssée (2) comme ayant fourni à Hélène quelques-uns de ces médicaments qui poussent en si grande abondance sur le sol fécond de l'Egypte, et qui procuraient le salut ou donnaient la mort. Hélène l'Argienne, fille de Jupiter, la volage épouse de Thésée, de Ménélas, de Paris, joue un rôle plus important : pour dissiper les ennuis de Télémaque et de Pisistrate,fils de Nestor, elle prépare et mêle à leur breuvage une substance merveilleuse, « propre à calmer la douleur et la colère (3) et qui fait oublier tous les maux. » Quiconque, ajoute Homère, a bu de ce breuvage ne verse pas une seule larme durant tout le jour, lors même que son père et sa mère seraient morts, quand même son frère et son fils chéri seraient égorgés avec l'airain, en sa présence et sous ses propres yeux (4). Quant à Circé, ce n'est qu'une horrible borcière qui change en pourceaux, c'est-à-dire rend fous (insania zoanthropica) les compagnons d'Ulysse en mêlant quelque drogue inconnue à un breuvage composé de vin de Pramne, de fromage, de farine et de miel (5). Le moly (fxSiXu), que Mercure donne à Ulysse
(2) Od. IV, 228-30.
(3) 9ap{j.axov. . . vY)n&vOéç xs â^oXâv x£. On a écrit des volumes sur ce mot vY]7cev6éc. On y a découvert toutes sortes de plantes et toutes sortes de sucs qui n*ont probablement jamais existé que dans le cerveau des commentateurs. NyiicevOéç n*est pas un nom de substance, mais une épithète, et probablement Ton ne saura jamais ce que contenait ce <^p\uaLoyt vviTcevOéç. Ce qu'on peut admettre de plus raisonnable, c*est qu'il s'agit de quelque drogue stupéfiante, comme sont l'opium ou le haschich. — On voit aussi par ce passage qu'il y a longtemps que la colère (cholère) était attribuée à la bile (x^Xt^).
(4) Od. IV, 219-234. — Voy. Hérod., II, 115-116.
(5) Od. X, 234-240.
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pour combattre les charmes et la puissance de la baguette de Gircé (1), est une plante sur laquelle les conjectures abondent, mais dont on ignore la nature,
Les connaissances anatomiques d'Homère ne sont guère moins avancées que celles d'Hippocrate ; Homère a dénommé presque toutes les parties importantes, internes ou externes, du corps, il a même signalé et limité certaines régions. La nomenclature de V Iliade et de l'Odyssée est restée la nomenclature scientifique des médecins grecs, et par eux elle est arrivée jusqu'à nous. Cette richesse de langage, ces notions quelquefois précises sur la place qu'occupent soit les viscères, soit d'autres organes, cette détermination exacte des régions dangereuses, cette habileté à diriger les coups de lance ou d'épée, ce discernement si juste des chances de salut ou des chances de mort, supposent une tradition médicale et une habitude de l'observation. Sans doute on ne disséquait pas au temps des rhapsodes, mais déjà on avait mis à profit tout ce que la \ie domestique et le hasard des batailles peuvent révéler sur la structure des animaux et de l'homme.
Il n'y a pas lieu de s'étonner que l'anatomie ait fait peu de progrès entre Homère et Hippocrate, si grande que soit la distance qui les sépare. Tant que les dissections régulières n'interviennent pas, on ne peut ni distinguer les tissus, ni pénétrer dans l'intimité des organes, ni suivre les ramifications des vaisseaux et des nerfs. Si on en peut juger par les fragments qui nous restent des philosophes ou, pour parler plus exactement, des physiciens qui ont écrit après Homère et avant Hippocrate, leurs ouvrages ne contenaient qu'une anatomie de fantaisie, comme est celle du Timée de Platon; même après Hippocrate, dans Âristote par exemple, la connaissance des tissus et des parties internes est encore à l'état rudimentaire ; la véritable anatomie prend naissance quand commence à Alexandrie l'art des dissections.
C'est surtout par la description des blessures que nous sommes initiés aux connaissances anatomiques d'Homère ; ce n'est cependant pas la seule source d'information, car nous recueillons ça et là des mots ou des observations qui complètent le vocabulaire.
Quelque aride que soit une nomenclature, surtout quand elle doit
(1) Od. X. 30^306.
être hérissée de mots grecs, nous sommes bien forcé d'y arrêter un instant nos lecteurs, puisque le langage poétique d'Homère est resté le langage technique des médecins ; quelque remarquable que soit l'anatomie d'Homère en raison de sa haute antiquité, cependant elle est si incomplète par rapport aux connaissances actuelles, et les détails y sont si peu liés par des vues d'ensemble, que j'ai jugé convenable d'adopter ici l'ordre alphabétique, en ayant soin toutefois de rapprocher les synonymes pour ne pas revenir à diverses reprises sur les mêmes objets.
J'ai voulu, avant tout, expliquer Homère par Homère lui-même, et ne sortir de l'Iliade ou de YOdyssée que dans les cas, assez rares, du reste, où les renseignements y étaient tout à fait insufiSsants (1) ; en second lieu^ c'est un travail anatomique et non un travail philologique que je soumets au jugement des amis du poëte. 11 n'aurait pas été malaisé de rassembler et de discuter toutes les étymologies proposées d'après le grec même, ou d'après les racines sanscrites, car les matériaux ne manquent pas; mais cela m'eût entraîné beaucoup trop loin, et eût mêlé continuellement des questions qui n'ont entre elles que des rapports éloignés ou problématiques; je me suis également interdit, et pour les mêmes motifs, les recherches sur la forme primitive, et la transformation organique ou dialectique des termes employés par Homère; enfin comme je ne me proposais pas de donner ici une histoire complète des termes anatomiques dans Tantiquité, je ne me suis attaché ni à confirmer par des autorités étrangères, à moins de nécessité, le sens que j'ai cru retrouver dans les mots homériques, ni à montrer comment ces mêmes mots avaient parfois reçu des sens différents dans la longue suite des siècles.
Ce travail, même restreint dans de telles limites, est une contribution à l'histoire de l'anatomie, et j'espère qu'il ne sera pas sans quelque utilité pour les futurs traducteurs d'Homère.
'Ayxwv, — Dans tous les passages des poëmes homériques où ce mot est employé pour désigner une partie du corps, il signifie le coude dans le sens le plus étendu de ce mot, ou plutôt, comme parle
(1) J'ai saWi le principe proclamé par Aristarqae, qu'il faut expliquer HomîTc inir lui-même^ et qu'on doit se garder d'attribuer à ses héros des idées et des mœuis dont le témoignage ne soit pas expressément contenu dans ses poëmes. — Voy. Egger^ Mémoires de littércU. anc., p. 1^7. — Pour quelques roots dont l'usage est peu fréquent, j'ai rapproché Homère de ces imitateurs et des plus anciens pcfitei.
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encore le vulgaire, toute la région du coude, y compris le pli du bras; ainsi Homère dit se soulever sur le coude (i); pousser du coude (2); appuyer sa tête sur le {pU du] coude ^ en parlant d'Ulysse qui, étant couché, adresse quelques paroles à ses compagnons (3) ; être blessé au milieu de Pavant-bras^ au-dessous du coude (4) ; être blessé à Vavant-bras, là où se réunissent les tendons du coude (5)^ précision anatomique quUI est bon de noter en passant; recevoir un coup de pierre au milieu du coude et qui fait tomber les rênes des mains (6) , ce qui est aussi une observation chirurgicale très-judicieuse. Enfin il est dit d'un guerrier qu'il tombe de son char, et que les routes lui déchirent les coudes (7). Il semble évident qu'àyxcov a été fourni à l'anatomie par la langue usuelle où ce mot désigne un angle. On le trouve une fois dans VIliade (8) avec ce sens, à propos de Tescalade de Patrocle sur un angle des murs d'Ilion.
'AyotïToc — est toujours la paume de la main ou la main. Ce mot revient cinq fois dans Homère (9), et toujours dans la même formule : le héros en tombant saisit la poussière avec sa main : 6 3' Iv
AtSoTa OU AISS — organes génitaux externes, pudenda (10) ; le même mot est employé avec l'idée de pwdmr, ou de vénération, les organes génitaux, symbole de la virilité et de la fécondité, étant plutôt sacrés que honteux.
Dans plusieurs passages de l'Odyssée (11), [xT^Sea(dont le singulier [xriSoc est très-rare, — habituellement p^ns^e, projet^ dessein) est employé comme synonyme dVi$oTa. Dans Oppien (12), [x^Sea a le sens d'urine. Il est malaisé de suivre le passage de la signification ordinaire de ce mot aux sens particuliers que je viens de rappeler.
La région du bas-ventre est très-nettement circonscrite par Homère entre les alSoTa et le nombril (13).
Aîfjux. — Homère ne savait rien et ne pouvait rien savoir ni sur la
(I) X, 80. — (2) Od. XIV, 485. — (3) Od. XÏV, 494.
(4) XI, 252 : vvÇe xarà x^^P°^ {J.é(n)v àxMû^o^ ëvepOev.
(5) XX, 478-79 : ïva ts Çuvéxoucrfr xévovreç ày^^^;.
(6) V, 582 : àyjudva {j.é(TOV.
(7) XXIII, 395 : à^xcôvac te nepiSpuçOY]. — Expression qui fait image.
II, 262; XIII, 568; XXII
(II) O'J. VI, 129; XVIII, 67, 87; XXII, 476.;— Voy. aassi Archil., fragm. 137 éd. Bergk (Tveç (iY]8é(ov); Antimaque, fragin. 42. — (12) Cyn, 4, 441.
(13) XiU, 568 : alSoCcov Te \i£aîfiyM xal ôjJiçaXoû.
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composition du sang (1), ni, bien entendu, sur l'existence de deux espèces de sang. Cependant nous verrons plus loin^ au chapitre Physiologie^ que la sanguification est rattachée très-nettement à rintussusception des aliments, et que la nature de ces aliments détermine là nature du liquide vivant par excellence. — Nous remarquerons aussi qu'Homère, sans avoir distingué les artères des veines, a, néanmoins, très-bien observé la force du jet artériel, car il se sert en un passage d'un verbe caractéristique, âvriJc^vriÇs, ejaculabatur, était lancé {2), tandis qu'en vingt autres endroits il se sert du mot couler. — Les épithètes du sang se rapportent toutes à ses qualités physiques : couleur^ densité, température. Les épithètes relatives à la couleur ne sont pas déterminées par la partie d'où le sang s'échappe; d'où qu'il vienne, des autres parties aussi bien que du foie (3), il est appelé tantôt sombre : xEXaivEcp^ç, ou xeXaivtSv, tantôt noir : [xeXav, tantôt pourpré, rutilant : Tcopcpupeov, tantôt rouge : cpo(vtov (4). Or, le sang présente tous ces reflets au moment même qù il coule, et la couleur foncée prend surtout le dessus quand il est depuis quelque temps sorti hors des vaisseaux. Homère dit encore que le sang est ^ais{^), tiède ou chaud {6). — Enfin le sang est pris, comme de nos jours, pour synonyme de race dans VOdyssée (7).
. ''AîCVYlCTlÇ. Voy. VÔTOV.
'AvôepEc&v. — Menton dans le sens actuel de ce mot : Thétis caresse Jupiter sous le menton (8); la gourmette du casque passe sous le menton (9) ; le fer traverse la bouche et sort à V extrémité du menton (10) ; enfin il est fait mention d'une blessure à la gorge (Xai{x({ç), au-dessous du menton (11), ce qui est en même temps une détermination exacte de la région antérieure et supérieure du cou.
Hvetov — n'a pas dans Homère d'autre signification que àvôepewv, par exemple dans ces phrases : prendre le menton en suppliant (12) ; avoir de Veau jusqu'au menton, dans le supplice de Tantale (13) ; ap-
(1) n en est de même pour le lait, yéLka, dont il dit seulement, en parlant de celai des animaux^ qu'il est blanc, doux, pur. Cf. IV, 43^; Od. IV, 88 et IX, 207.
V, 113. — (3) XX
(4) Voy. par ex. IV, 140; I, 303; IV, 140; XVH, 360-61; Od. XVIII, 07.
(5) XXm, 607.
(6) XI, 477, (>iapév); Od, IX, 388.
(7) VI^211; Od. IV, 611; VIII, 583. Cf. //. V,208, où àxpexèç al(juz semble désigner un sang noble,
(8) I, 501. — (0) III, 372 (région sous-mentale).
(10) V, 203 : wapà veiaTOv àveepeûva. — (11) XIII, 387-88. (12) Vin, 371 ; X, 454 ; Od. XIX, 473. — (13) Od. XV, 582.
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procher son menton de l'eau (1). Dans la location ocoXibv y^vetov, menton blanc (2), c'est la partie, la barbe, qui est prise pour le tout; mais cela n'est pas une déviation du sens primitif. D'ailleurs, dans un autre passage (3), les poils de la barbe sont nommés Y^veiaSec
'AtruporfoXoç. — Ce mot Signifie à la fois osselet ou dé (4) et vertèbre (5). Dans le premier passage, Homère a indiqué avec précision la jonction de la tôte avec la première vertèbre cervicale (il l'appelle l'extrême^ la dernière en comptant de bas en haut) :
Tov f ' ?êaXev, jcecpaX^jç re xal ctytyéyoq Iv <TUV6o;f(jLw NeCaTOv àarpayaXov
Il est difficile de savoir quels ont été le sens et l'usage primitifs du mot àar^i^aXoq, A-t-il désigné d'abord toute espèce d'objets servant au jeu de dés^ ou seulement les osselets qu'on y employait, ou tous les osselets du corps sur lesquels avait porté l'attention ? Il n'y a qu'une élymologie positive qui pourrait résoudre ce problème, car on ne saura jamais si les osselets ont été anatomiquement connus avant le jeu de dés eu si c'est le contraire. Ce qui paraît certain du moins, c'est que les enfants jouaient aux dés avec des vertèbres du temps d'Homère ; quecet auteur est le seul qui appelle les vertèbres àar^ifakdi ; enfin que, plus tard, on s'est servi pour le même jeu d'un des osselets du pied, qu'on appelait spécialement à(n^Afako<; et qu'on nomme encore astragale. Est-ce comme osselet en général, est-ce comme osselet servant au jeu de dés qu'on Ta ainsi dénommé? C'est ce que je ne saurais dire. On peut regarder seulement comme probable, qu'àorpa- YttXoç est, soit dans un sens, soit dans un autre, un terme très-général et non technique. Les scholiastes, qui ne connaissaient guère Tanalomie, et qui ont tout embrouillé et tout confondu, ont appliqué ce mot aux c/im^J^^; mais les bons auteurs anciens les en reprennent. J'aurai ailleurs l'occasion de revenir sur cette question de fausses attributions.
On trouve une fois seulement dans Homère (6), (rcpovSuXtoc (même mot que (mrfvSuXoç ou (t^cJvSuXoç), pour désigner les vertèbres; or c*est aqxSvSuXoç OU (movSuXoçqui est à peu près uniquement consacré dans le
(1) Batrach, 10. — (2) XXII, 74; XXIV, 516. — (3) Od. XVI, 176. Kuàveo; signifie plutôt noir ou noirâtre que bleu ou bleuâtre ; plusieurs passages d'Uomôre semblent le prouver. Voy. par ex. IV, 282; Od. XII, 75, 243.
(4) XXni, 88.
(5) XIV, 465-66; Od, X, 5W-60 et XI, 64-65. — (6) XX, 482-83.
ANATOtflE. iS
langage anatomique des grecs, et nous savons qu'on appelait aussi (TirtivSuXoç, soit le fuseau, soit certains osselets destinés à inscrire les suffrages.
'AcTcpdtpaYoç. — Ce mot ne se trouve qu'une seule fois dans Homère (1), et il désigne manifestement la trachée-artère. D'où vient cette dénomination ? Sans doute de ce que la trachée, partant du poumon pour se rendre au cou, avait été comparée à une tige (2); or on sait que dans la bonne grécité les tiges se nommaient ao^dcpaYoi ou acrcpapoYoi (Voy. le Trésor sub voce.)- — C'est plus tard que ce mot a été spécialement appliqué aux plantes de la famille des asparaginées. C'est plus tard aussi, et par suite de considérations toutes différentes, que la trachée-artère a été appelée d'abord artère^ puis artère-âpre^ ou artère-rugueuse (Tpa^eTa dp-nipCa) .
Aô^T^v Aeipi^. — Homère a deux mots pour désigner le cou soit dans son ensemble, soit dans ses diverses parties. Ainsi aô^i^v s'applique tantôt à la totalité du cou (3); tantôt à la partie postérieure (4); tantôt à la partie antérieure (5); tantôt enfin aux parties latérales (6). Notre mot cou est encore pris dans ces mômes acceptions.
Aeipi^ — peut passer pour un synonyme exact de «ôx^v (7); car il est employé à peu près dans les mêmes circonstances, et désigne aussi bien la partie postérieure que la partie antérieure du cou.
Dans plus d'un passage, le cou est très-bien limité en haut par la région auriculaire, par la mâchoire inférieure et par la partie infé-
(1) XXII, 328 : Àatpàp. n'est pas, comme il est dit dans le Trésor^ donné par Homère comme synonyme de XauxaviY] (Voy. ce mot).
(2) Il est difficile d'admettre, d'une part, la correction de quelques éditeurs anciens qui lisent ànà o-^àpaYov au lieu de àTvà àctpap., et, de l'autre, l'interprétation des scoliastes qui disent : àffçapayoç • Tcapà tô açapayeiv, xè ^x^tv (id est sonare) parce que c'est là où se produit le bruit dans la déglutition. Ce sont des rô?es de grœculi, PoUux, III, 206, est plus exact. Voy mes Notices et extraits des mss, médic, p. 128.
(3) Voy. par ex. XVn, 49; XX, 481; XXII, 327-28; Orf. X, 559-60.
(4) XIV, 465-66 ; V, 147 ; Od. III, 440-50.
(5) XXI^ 117 (xatà ïdTiiSa).
(6) Od, XVIII, 96.
(7) Voy. par ex. III, 371; XII, 204; XIV, 412; XIX, 285; XIII, 202; XVIII, 177; Od. XXIII, 207-8, 240. — On remarquera l'expression SeipoTOfiîidai (Od. XXII, 349) pour signifier couper la téte^ obtruncare. — Le cou reçoit sonvent dans Homère l'épithète &ica>i^, mollis, tenera,.
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rieure du crâne en arrière, en bas par les clavicales, la poitrine, les épaules et le dos (1). Aristote (2) n'a pas mieux dit.
A(S<po(;^ est aussi employé, au moins dans un cas (3), comme synonyme du cou humain; mais le plus souvent ce mot» d'un sens beaucoup plus général, signifie sommet, crinière, etc.
BX£(papa. — Ce sont les voiles palpébraux qui se ferment durant le sommeil (4), ou qui laissent voir l'œil rendu immobile par quelque émotion (8), et sous lesquels se meut le globe oculaire (6) ; ce sont les paupières auxquelles le poëte donne Tépithëte chères ou aimées (7).
Les parties les plus essentielles de la région oculaire sont énumérées dans un passage de VOdyssée (8) : rensemble du globe oculaire (ô(pôaX(iL($;), le brillant deVœil (y^^vit)), [e% paupières px^(papa, enfin les smrdls (ôçpueç) — Voyez ces mots.
Bou6(&v. — Ce mot ne se trouve qu'une fois (9) dans les poèmes homériques^ et, comme dans tous les autres auteurs, il signifie Vaine ou région inguinale; nous devons Tinterpréter ici de la même manière.
Bpax((uv. ^ Dans Homère, comme dans Hippocrate, les os des membres n'ont point de noms particuliers. Le même mot sert à désigner les parties molles et les parties osseuses, soit toutes ensemble soit séparément. Lorsqu'Homère et Hippocrate veulent désigner plus particulièrement l'os, ils se seivenl volontiers du terme général ôotIov. — Bpa^tcov signifie tantôt le bras dans le sens vulgaire, c'est-à-dire tout le membre supérieur (10); tantôt le bras proprement dit, c'est-à-dire la première section du membre supérieur (H) ; dans un de ces passages, pour mieux distinguer la chair et Tos, le poëte ajoute que Tanne arrache les muscles (voy. pç et fxàov) de Vos (12). Je crois que c'est aussi du bras dans le sens anatomique
(1) Voy. par ex. XVI, 339; VH, 12; XIV, 465 (cf. Orf. X, 559-60); Vlfl, 325-26; XXI, 117; V, 147.
(2) Part, anim. UI, 3, et partie. IV, 11, t. III, p. 206, 1. 41-42, éd. Didot.
(4) Od. XX. 86 (pXéçap' àji/pixaXutj/ei) ; //. X, 187 : unvoç ànà ^Xeçàpoilv ôXcoXei.
(5) Od. XIX, 211-12. ôçôaXiiol 6' wçet xépa..". àTpé|ia; èv pXeçàpowji. — (6) XXIV, J 637. ^iXa peut avoir ici ce sens^ et n'ôtre pas ud simple possessif. — (7) Od. V, 493. — (8) IX, 382-300. — (0) IV, 492 : feêXi^et pouêwva. — (10) Od. XVIII, 68-69. — Cf. Asius, fragm. 11. — (11) XVI, 510; XUI, 529 et 532 (èÇépuffe icpu[i.voïo ppaxCovoç ô6ptiA0v êTXO«)î ^VI, 323. — (12) XVI, 324 : àizo ô'ôoréov àxptç àpaÇe.
qu'Homère veut parler quand il dit que le ppa^^Cwv fut frappé parce qu'il se trouvait à nu (1); or c'est surtout le haut du bras proprement dit que les manœuvres du bouclier pouvaient découvrir.
IQXevY) -« était déjà au temps d^Homère un mot usité comme synonyme de Ppa)r.(ot)v, car Xeuxc&Xevoç, atuc beaiix bras^ est une des épithëtes de Junon, dans Vlliade^ et d'autres femmes dans VOdyssée (2).
Bp^Yf^a et Bpexfx<5(;. — Ces mots, qui chacun ne se trouvent qu'une seule fois, l'un dans la Batrachomyomachie (3), VdiUire au V® livre de V Iliade (kt)^ servent tous deux à désigner le sindput, ou partie supérieure de la tète; cela est surtout manifeste dans VIliade : le blessé tombe du haut de son char dans la poussière, d'abord sur le sindput^ puis sur les épaules :
Ku[ji.6a}(^oc £V xovtTjŒiv, èià pp£;([iLOv te 3ca\ âjxouç.
Bpscpoç — ne se rencontre que dans Y Iliade (5), où il signifie le fœtus dans le sein de ta mère en parlant d'une cavale. — "Ejxêpuov, qui se lit seulement dans VOdyssée (6), désigne le petit qu'une brebis ou une chèvre allaitent. — Koîîpoç est un foetus humain (7).
TakoL, — Voy, aïfxa,
Taon^p. — Ce mot est un de ceux dont la signification a le plus d'étendue; il est pris tantôt au sens propre, tantôt au sens figuré, et dans plus d'une occasion il a été mal interprété par les traducteurs ou les commentateurs. Notons d'abord cette particularité : toutes les fois que -(aar/i^ signifie Vabdomen, ou mieux encore les parois de l'abdomen, ce mot est toujours accompagné des épithètes (Aecni, ou veiaCpT); partout ailleurs yoLcni^ répond à nos diverses locutions vulgaires dans lesquelles nous employons le mot t;^7?^re. '
La région appelée veiatpY) y*<^P> bas-ventre, est déterminée assez nettement par cette circonstance que dans trois passages (8), il est dit que le fer pénètre à travers la ceinture (8ii ÇworTipoç); or on sait que la ceinture fixait le bord inférieur de la cuirasse, laquelle descendait plus bas que l'ombilic, ainsi qu'on le voit sur des monuments antiques et que le constatent les auteurs anciens qui ont traité de
(1) Xn, 380. — (2) Cf. par ex. I^ 55; Od. VI, 186; VU, 233. Cf. Hym. in Merc.y 388, où (bXévY] signifie sans doute avant-bras, (3) Vers 231. — (4) Vers 586. — (5) XXIII, 266. (6) IX, 245, 309, 342. — (7) VI, 58-59.
(8) V, 539, 615-16 ; XVII, 519. Voy. aussi XVI, 465, où ce détail manque.
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ce sujet. D'où il résulte que veiaCpv) fourn^p répond exactement à ce que nous nommons encore bas-ventre, Ipquel s'étend jusqu'au qsind.
L'expression (xéoTi y^^^p (1)) ou région moyenne du ventre (que les anatomistes appellent habituellement région ombilicale)^ s'entend sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans plus d'explications; remarquons seulement qu'Homère en un passage (i), au lieu de (jiéovi y^^^P* se sert pour désigner la même région, des mots ^ap 6(KpaX^y, aux environs de l'ombilic, ce qui revient presque au langage anatomique actuel. On voit aussi que les blessures de la région moyenne du ventre avaient lieu à travers la cuirasse (3), laquelle en effet descendait plus bas que le nombril. Dans plusieurs de ces passages, il est dît que les entrailles s'échappent à travers les plaies; mais Homère n'a pas désigné nominativement les parties contenues dans Tabdomen, si ce n'est le foie et la vessie; encore n'indique-t-il pas leur place avec précision. C'est seulement dans la Batrachomyomachie (4) qu'il est dit que le foie est dans le ventre (xarà Y<x<rr^pa).
C'est presque uniquement dans VOdyssée que yaon^p est employé au sens vulgaire et qu'il représente tantôt les parois abdominales et tantôt ce qu'elles renferment; cependant on ne peut pas dire que dans ce dernier cas yaon^p soit synonyme d'estomac^ d'intestins^ d'utérus, pas plus que ventre n'est synonyme de faim. En d'autres termes, le poète par le mot gaster, ne désigne pas plus des parties distinctes et parle aussi vaguement que les gens du monde lorsqu'ils se servent du mot ventre. C'est ainsi, ce me semble, qu'on doit comprendre ces locutions : remplir le ventre (5), repaître son ventrei^)^ la faim excite le ventre (7), ventre vorace (8), le ventre odieux ((jTUYepT^) force à se souvenir de lui (9), pousse à manger (10), reprocher le ventre, c'est-à-dire reprocher la voracité (11), pleurer les m^rts par le ventre, c'est-à-dire en jeûnant (12), être porté dans le ventre de sa mère (13). L'anatomie ou la physiologie voudraient que dans la plupart de ces cas on se servît des mots estomac ou utérus; c'est à ces parties qu'elles songent aussitôt quand il s'agit de
(1) IV, 531; Xm, 372, 368, 506; XVII, 813; Batrach. 247. — (2) XXI, 180.
(3) XIII, 371-72 et 397-08; XVIÏ, 313-14. — (4) Vers 206.
(5) XVI, 163. — (6) Od. XVII, 228, 559. — (7) Od, IV, 860. — (8) Od. XVIII, 2.
(9) Od. \U, 210-17. — Ventre qui conduit à Cimpudence^ Archil., fr. 103.
(10) Od. VI, 133.
(il) Od. XVni, 380 : Yoaxép' ôvetÔCÇwv. Cf. XV, 344 ; XVII, 2^6, 3-74 ; XVDI, 53-54. (12) XIX, 225. C'est tout à fait l'expression actoelle : t'en prendre à son ventre^ ou bouder contre son ventre, — (13) VI, 58-50.
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faim, d'appétits voraces ou déréglés, oa de la gestation d'un fœtus; mais le vulgaire ne précise ni sa pensée, ni ses expressions ; par conséquent il ne faut pas chercher dans les mots un sens plus technique ou plus limité que ne le comporte le langage ordinaire. Il en est exactement de même dans les autres passages où le poëte dit qu'on se roule sur le ventre (1), qu'on retourne le ventre d'une chèvre sur les charbons ardents (2) ; c'est de l'ensemble du tronc, bien plus que du ventre proprement dit, qu'il s'agit ici.
Dans la Batrachomyomachie (3), yacmop est l'équivalent de notre expression familière bedaine. C'est du mol yicn^ti ou yioT^a^ fond ou ventre d'un vase (4), qu'est venue plus tard (par exemple dans Hippocrate) (5), l'expression technique -^aarfox^idoL^ ou Ya<"po3t\nÎFov {ventre de lajambe)^ employée pour désigner la saillie des muscles jumeaux^ ou le mollet. — Taorpa et yatsir/i^ sont probablement des mots de même souche et de môme famille.
NtjSuç — peut être pris comme un synonyme de yaon^p, car ce mot est employé dans les locutions suivantes: remplir son ventre (6); frapper à la poitrine ou au ventre (7); porter dans son ventre (8) en parlant d'une femme enceinte ; enfin, en un dernier passage, il est substitué à v£ia(pYi y«^P (9)- Seulement vtjSuç, comme on le voit, est d'un emploi beaucoup moins fréquent que yatm^p.
révÊiov. — Voy. àvôepeciv.
rH}fy\. — Il est malaisé de savoir à quelle partie répond ce mot qui ne se trouve que deux fois dans Homère (10), et qu'on traduit ordinairement par pupille on prunelle; mais pupille a dans le langage anatomiqne un sens très-limité {ouverture centrale de Viris); et dans le langage vulgaire, prunelle^ quoique prise dans une acception un peu plus large, ne dépasse cependant pas le brillant ou la partie colorée de l'œil. Or, il est impossible de trouver le premier sens dans Homère, et difficile d'y voir le second avec certitude. Au premier passage, il est dit que Pénéleus blessa llionée au-dessous du sourcil, au fond de l'œil (xa^ ôcpôaXfxoTo ôéfxeôXa), et qu'il fit jaillir la yMrri. Faut-il entendre l'œil proprement dit, qui a été poussé en avant, ou la rupture des régions centrales, c'est-à-dire de la cornée transparente, avec issue à travers la partie colorée {iris) des humeurs
(1) Od. IX, 433-34. — (2) Od. XVIII, 44; XX, 25-26. — (3) Vers 57, en parlant de la grenouille : XCyjv aùxetç èirt Yaorépt. — (4) Voy. XVIII, 343, et Od. VIII, 437. — (5) Offic. 9; Art. 60. — (6) Od. IX, 296. — (7) XIII, 290. — (8) XXIV, 496. — (9) XVII, 519-524. — (10) XIV, 494 (èx 6' w<je ylim*) ; Orf. IX, 390 : yXi^ç xaiOfiivYiç.
20 ÉTUDES d'archéologie MÉDICALE SUR HOMÈRE.
de l'œil? Les deux interprétations semblent également admissibles, et dans Tune comme dans l'autre y^^vy) a un sens si vague, qu'il n'est pas permis de traduire ce mot par pupille. Toutefois je penche ici et pour le passage suivant, vers la seconde interprétation, parce qu'il semble bien qu'ô(pôaX(iL(Sç signifie le globe oculaire proprement dit et que yMyri n'a pas été employée comme synonyme d'ô^ôoXfjioç, mais pour désigner une partie spéciale de l'œil, h partie voyante.
Dans l'Odyssée il s'agit du supplice de Polyphéme : Ulysse enfonce dans l'œil du monstre un pieu enflammé; la yMyf7\ une fois brûlée, la vapeur ardente atteignit les paupières, les sourcils, pénétra jusqu'aux racines de l'œil, et Torgane en feu pétillait tout entier. rXi^vY) paraît bien répondre au milieu de l'œil; c'est là qu'Ulysse a dû diriger la pointe du pieu. Par conséquent, les deux passages s'éclairant l'un l'autre, on peut en conclure que par m^ri, Homère a entendu spécialement la partie centrale colorée de Tœil.
Quels rapports étymologiques ou d'autre nature peuvent exister entre y^^^^ partie de l'œil, et y^^^^^ jeune fille (1), ou y^^voç, image brillante^ csil ou prunelle, dans Nicandre (2)? Les lexicographes se taisent sur ces diverses questions que je me permets de leur recommander. — Il est certain, du moins, que les mots latins pupilla (Celse) ou pupula (Cicéron, Horace), et notre mol pupille rappellent l'idée déjeune fille. Un autcp fait qui est également digne de remarque, c'est que le mot xoupT), qui dans Homère (3) et dans tous les autres auteurs classiques, signifie jeune fille ou poupée^ a aussi le sens ie pupille on prunelle dans Hippocrate et dans plusieurs médecins postérieurs. H y a là une double corrélation dont il serait eu rieux de rechercher l'origine.
On pourrait peut-être, en attendant mieux, proposer l'explication suivante: le sens primitif de yX^voç ou ^Myti étant image brillante, on aura transporté ce mot à la partie centrale de l'œil, prise en gros, dans laquelle se reproduisent les images visuelles, car dans la nomenclature anatomique de Rufus, par exemple, on voit que yM^fi signifie à la fois pupille et image qui se produit dans la pupille. Si, de plus, on admet un rapport entre l'idée iHmage brillante et celle de jeune fille, on aura à peu près la filiation, la succession, ou la transformation des sens représentés par un même mot. De même enfin le mot 7^6^% jeune fille, serait deyenvi pupille, ou image produite dans la pupille, parce qu'on aurait été surtout frappé des formes
(1) VIII, 164. — (2) Ther, 228. — (3) Od. XIX, 546.
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mignonnes que prend l'image humaine en se reflétant dans le brillant de l'œil. Mais ce sont encore pour moi de simples conjectures.
rXouT({(;. — Dans deux passages (1), il est dit que le fer atteignit les fuyards au y^wtoç droit et pénétra dans la direction de la vessie; en un autre endroit (2), les y^owo{ sont distingués des hanches ('wjx'a) à propos d'un sanglier qui s'enfuit et que le chien cherche à saisir par derrière ; d'où l'on peut conclure qu'Homère emploie le mot ykoxnoç dans le sens précis de fesses. C'est aussi avec la même signification que Y^ouToç se rencontre le plus souvent dans Hippocrate.
rxScTcra. — Ce mot, pris au sens anatomique, n'offre aucune difficulté dans Homère; il signifie la langue (3), qui est coupée tantôt à sa partie moyenne et tantôt à sa partie postérieure ou racine (4). rXfoorcxa a en outre, dans Homère^ presque tous les autres sens que nous donnons encore au mot langue.
rva6[X({ç — signifie tantôt jowes, comme dans le passage où il est dit que Minerve enfle les Yva6(xo( d'Ulysse (5), peut-être aussi dans cet autre où l'on voit l'arme pénétrer à travers le Yvaôjxrfç droit et la rangée des dents (6) et certainement dans la Batrachomyomachie (7), où le roi des grenouilles est appelé ^ffty^aôoç {aux joues gonflées; joufflu); tantôt les mâchoires proprement dites, ou plutôt la mâchoire inférieure; le coup est porté sous l'oreille et sous la mâchoire; les dents sont arrachées (8).
Tovu. — Ce mot, dont les formes variées (voir le Trésor) sont embarrassantes pour les grammairiens et les lexicographes, ne présente aucune difficulté aux anatomistes; il désigne toujours le genou ou la région du genou (9). Homère se sert très-souvent (10) de l'expression les genoux se dérobent^ les genoux plient ^ pour marquer soit la défaillance
V, 66-68; XIII, 651-52. — (2) VIII
(3) V, 74; Od, III, 332, 341- — (4) XVII, 618 : \U(rr\y yX. V, 292 : wpufivi^v y\.
(5) Od, XVI, 175 ! Yva6|iol ôè TàvucjOev. Voy. aussi Od. XX, 347, où Ton trouve cette expression : rire avec les YvaO(j.oi — cela doit s'entendre des joues^ y compris les lèvres, c'est-à-dire de toutes les parties molles des mâchoires.
(6) XVI, 405. — (7) Vers 17. Voy. le Trésor sur Tidentité de yvdtOoç et YvaOjiôç.
(8) XIII, 671 ; XVI, 606 ; XVII, 617-18. — Un vieux poëte tragique, Phrynichas (fragm. 5 des HXeupwviai, éd. Nauck) prête des mâchoires ((làpyot; Y^àOoiç) à la flamme. — Dans Hipponax (fragm. 62, éd. de Bergk), yvàGoç signifie mâchoire.
(9) Voy. en particulier XIV, 468 (où les divers temps d'une chute dans une circonstance donnée sont très-bien calculés) ;|XVII, 386; XX, 458; Od. XIX, 449-50.
(10) Voy. par ex. V, 176; XI, 579; XIII, 360, 412.
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par suite d'émotioDs on par suite de blessures graves, soit ta mise hors de comtMitou la mort des guerriers. C'est le phénomène primitif et le plus apparent pris pour la chose elle-même. Il est dit aussi (1) que Minenre fait prendre de l'ambroisie à Achille pour que la faim cruelle ne saisisse pas ses genoux, c'est-à-dire pour que ses genoux ne plient pas par la faim. — FvuÇ (contraction de ^pvuQ est aussi une locution familière au poète pour dire, être aux genoux, tomber sur les genoux.
Tucoy. — Ce mot ne se trouye qu'au pluriel dans Homère. Le sens en est assez étendu et parfois indécis: il désigne tantôt les membres en général (2), tantôt plus particulièrement les articulations ; par exemple dans les phrases qui peignent le collapsus ou la résolution des membres, quand les guerriers tombent ou qu'ils sont déjà tombés (3). Lorsque le poète dit que les fwi sont pris de tremblements 00 accablés par la fatigue (4), on peut entendre TuTa soit des membres, soit de leurs articulations où se passe surtout le phénomène du tremblement^ et où se produit la sensation de la fatigue. On peut ajouter, sans qu'il soit besoin d'entrer dans les détails à ce sujet, qu'en un grand nombre de passages, surtout dans ceux où il est question du collapsus des membres, de la fatigue, de l'agilité, ou même aussi peut-être du tremblement, ce sont les membres inférieurs que le poète a en vue. Mais il est également manifeste, comme l'a remarqué le scholiaste Eustathe, que dans certains passages (5), les bras ou les mains, et les pieds ou les jambes, sont désignés à la fois nominativement et d'une façon générale par lemot^Ta. Dans un autre passage (6), il est difficile de refuser à Yuîa iroScuv le sens d'articulation du pied, ou du pied considéré dans son articulation avec la jambe :
Où Y^ep It' £(4.xe^ Y^a iro8uy ^v 6pfJiv)6svTt.
(1) XIX, 354. — (2) XIX, 385 : àyïaà ^vio. V, 122 : y. èXo^pd; VI, 27 : faCditJux y.; XXII, 448; Epigr. ad Cym, v&n l^ i iUUxH y.
(3) Xû(Te Sèfuîa, IV, 469 ; VII, 12 ; XI, 240, 260 et dans beaucoup d'autres passages. Ce qui n'est pas une raison de considérer Yovvaia et yvîa comme synonymes, ainsi que quelques-uns le prétendent. — Ici c'est d'une articulation spéciale, là c'est de l'ensemble des articulations qu'il s'agit, du moins en plusieurs passages. Voy. par ex. XV, 434-35. — ÀTOTfuioii) et yviôo), signifient estropier, disloquer, énerver : VI, 265; Vin, 402, 416.— L'engourdissement partiel est exprimé par Je verbe xaçncào), VID, 328.
(4) III, 34; IV, 230; VII, 215; X, 300; XIX, 165, 169-70. (Il semble bien que dans ces deux vers il s'agit des membres plutôt que des articulations.) — Phrynichus {Aiceste, fr. 2) se sert aussi du mot Y\Jio6ôvi<rrov, pour désigner la secousse violente des membres.
(5) V, 122; XIII, 61; XXIII, 627 et 772. ~ (6) XIII, 512,
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ruea paMt si^ifier aassilés parties génitales (qu'on appelle encore membres génitaux chez Ttiomme et chez la femme), dans le vingtième vers de VHymne à Mercure^
Ce vers me porte à croire que fuTa a le sens, non plus démembres proprement dits, mais de viscères^ dans un vers qu'on regarde du reste comme interpolé^ et où le poëte dit : la passion quitte sa pottrine et ses membres (1) :
Mais dans cet autre (2) sur lequel on n'élève point de doute : Minerve met k courage dans la poitrine de Nausicaa et ôte la crainte de ses membres, il faut reconnaître une image par laquelle le poëte a voulu indiquer que la crainte se manifeste par le tremblement ou la résolution des membres inférieurs. — On sait du reste que dans notre langue, suïlout aux xvi» et xvii* siècles, membre était pris souvent dans le sens de viscère.
Si l'on considère que fxIXoç est parfois synonyme de fuTov pour désigner les m^m^r^s proprement dits (3), et que parfois aussi ce mot sert, au pluriel, à dénommer l'ensemble des parties du corps, comme dans les vers : la vie ou Vâme s'échappe des membres^ la sueur ruisselle sur les membres (4), on sera tenté de penser que fuTov, dans les deux passages que j'ai signalés plus haut, a bien pu être pris dans le même sens général de parties du corps.
Enfin ^£ôoç, employé seulement dans ces phrases. Pâme ou Vesprit s'envole 1% peôltDv (5), parait avoir soit le sens le plus général de membres, soit celui d'appendices du tronc. £n effet, comme je l'ai déjà dit, la résolution des membres est le signe caractéristique de la défaillance ou de la mort.
AaxTuXoç. — Voy, Kapiroç.
Aetp^. — Voy. Aux^v. Remarquez seulement ici qu'Homère n'a jamais la forme $^pt), non plus que la forme verbale U^ta.
XXIV, 5U
(2) Od. VI, 140 : xal èx 5éo; eîXeto yvCov.
(3) XI, 668; //., XXIII, 101; Od. VIII, 298; XHI, 430.
(4) VII, 131; XIII, 671-72; XVI, 110; et sans doute aussi Od. X, 393 : èx {jLeXéwv TpCxeç S^^eov. C'est encore dans ce sens qu'il faut prendre Texpression Sia^jLeXsîorl Ta(Mov, dépecer, en parlant de Polyphème dévorant les compagnons d'Ulysse (0(f. IX, 291). — (5) XVI, 856; XXU, 68, 362.
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AÉpY) (cou)^ Sépw (j'écorche), U^\ml (peau), Séprpov {épiploon) ont sans doute la même ëtymologie.
A£p(xa — est trës«exactement traduit par notre mot peau^ et il est bien entendu qu'Homère le prend, en parlant de l'homme (1) aussi bien que des animaux, dans le sens vulgaire et non dans le sens anatomiqne.
On rencontre beaucoup plus souvent dans les poèmes homériques le mot X9^iq qui désigne tantôt la peau dans toute son épaisseur (2) et tantôt la surface de cette membrane, que nous appelons l'épiderme en langage technique (3); c'est ainsi que nous disons peau fleurie.
Il faut noter aussi un passage (4) où Homère dit en parlant d'Achille : Ses armes recouvraient sa peau, comme nous dirions : Ses armes recouvraient son corps ; il était revêtu de ses armes. Ici la surface est prise pour l'ensemble du corps. C'est encore dans le môme sens qu'il est dit d'Ulysse qu'il recouvrit son corps (icepl x9^i) de feuillages par un sentiment de pudeur (5).
Un autre synonyme de Scpfxa est f tvoç, expression qui s'applique aussi bien aux animaux (6) qu'aux hommes (7), et nous voyons par un passage (8) que fivoç comprend parfois, comme xp<^ç, la peau proprement dite et la chair qui la double : ainsi le poëte dit : arracher la peau des os. Toutefois le sens de piyt6ç n'est pas aussi étendu que celui de xp<iç.
Aiprpov — ne se rencontre qu'une fois dans Homère (9) : Deux vautours rongeaient le foie de Tityus, ayant pénétré à travers le SIpTpov avec leur bec. Si on s'en rapporte à Hippocrate (10) et à Àntimaque (il), plus voisins d'Homère que les scoliastes souvent ineptes en leurs explications, S^pxpov signifierait ici Yépiploon ou membrane qui Qotte sur une partie des viscères abdominaux et
(1) XVI, 341; Orf. XIII, 431.
(2) Voy. par ex. Xin, 574; Od, XVI, 145, où x?^i parait non-seulement la peau, mais la peau détachée des chairs; XI, 437 : Tcàvra S' ànb icXevpûv X9^ SpyaOev (Cf. XI, 574); XVI, 504; XXIII, 191 ; Od. XIV, 134.
(3) IV, 139; XI, 573; Od. XIII, 430 et 431, où Sépiia désigne la peau et xpoa plutôt Vépiderme, la surface. — Cf. Hésiode, fragm. 27. — (4) XXII, 322.
(5) Od. VI, 129. Cf. Od. V, 455 : (f»6ee xpoa navra, comme nous disons encore : tout le corps est gonflé; car ici le poôte considère plutôt Tensemble du corps que la surface; Hymn, m Cerer. 50 : plonger son corps (xp^a) dans reau.
^6) Voy. par ex. XX, 276; Od. XIÏ, 395. — (7) V, 308; Od. V, 426. — (8) Od- XIV, 134. — (0) Od. XI, 579 : ôéprpov ëdw ôuvovreç.
(10) Epid. V, 26, t. V, p. 224, éd. Littré. — (11) Fragm. 71.
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qui peut avoir été connue de très-bonne heure, par l'observation des plaies ou par la pratique des bouchers.
"EyxaTa — correspond assez exactement à notre vieux mot entrailles^ désignant les viscères contenus dans l'abdomen et aussi dans la poitrine sans distinction ni détermination plus précises. Dans quatre passages, il s'agit d'entrailles d'animaux (1), et dans deux autres d'entrailles humaines (2) ; dans un des passages précités (3) (TKkiyyya est employé comme synonyme d'EYxaTa. — Dans tous les autres passages où il est question de trKkiyjyoL (et c'est à propos de sacrifices), ce mot semble pris avec l'acception la plui générale de viscères abdominaux et thoraciques, ce qui est conforme du reste à ce que nous savons des rites anciens. Au contraire Tlvuepa et xpkiBsç {viscères à bile?) se rapportent toujours aux entrailles abdominales, puisqu'il s'agit de blessures à l'abdomen (4); Ivcepov a môme le sens très-limité de corde de boyau de moulons (5).
''EvSiva, qui se rencontre en un seul passage (6), parait avoir un sens aussi étendu que <nrXaYxva«
'EyxEcpaXoç. — Dans VIliade, VOdyssée et aussi dans la Batrachomyomachie lYxs^aXoç ne signifie jamais autre chose que Vencéphale ou la masse médullaire {cerveau^ cervelet et bulbe rachidien)^ contenue dans les parois du crâne; aussi je crois inutile d'en rapporter des exemples; il suffit de renvoyer aux passages cités dans le paragraphe relatif aux plaies de tête. Nous donnons le même sens au mot cervelle dans le langage vulgaire.
Homère a déterminé la position des principaux viscères: le cerveau dans la tète ; — la moelle dans les vertèbres ; — le cœur et le poumon dans la poitrine (7);— le foie, les intestins, la vessie dans l'abdomen
(voir EY^aTa, îi'ïcap, xa8p(a, xuotiç).
(1) XI, 176 ; XVII, 64 ; XVIII, 583 ; Od. XII, 363.
(2) Od. IX, 293 (compagnons d'Ulysse dévorés par Polyphème) ; //. XI, 438, où il semble être question des viscères de la poitrine. Voy. l'article icXevpov.
(3) Od. XII, 363-64 (animaux offerts en sacrifice).
(4) XIII, 506-508; XVII, 313-15; XIV, 517-18; XX, 418, 420. Dans la ^a^racAowi. vers 247-40i l'auteur se sert de ëY^^axa comme Homère de Ivxepa.
(5) Od. XXI, 408. — IV, 525-26; XXI, 180-81. —Dans VHymne à Mercure, 123, le sens de xoXéJ^eç est moins précis.
(6) XXIII, 806, en parlant des entrailles humaines.
XI, 97. — XX, 483-84. — IV
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''Efxêpuov. — Voy. ppé^oç.
"EvSiva. — Voy. iyxoLTOL, "Evrepa. — Voy. I^xara.
'E'7uiVÊ<pp(5ioç. — Voy, xv((y^.
TEicuntuviov. — Ce mot n'est employé qu'une seule fois dans Homère (i) à propos d'un lion qui abaisse ri7ci<jxuviov et s'en voile les yeux. Or^ on sait, par le témoignage des auteurs subséquents^ que ce mot désigne presque toujours les rides du front, lesquelles sont très-marquées et proéminentes chez le lion, où elles se meuvent avec le sourcil.
''HTrap. — Le sens d'^Tcap n'est pas douteux; c'est le foie qu'il désigne aussi bien chez l'homme que chez les animaux (2); mais les difficultés commencent quand le poëte indique la situation de ce viscère. L'auteur de la Batrachomyomachie (3) lé place dans le ventre {xnzk yntniçoL). Pour être très-vague, cette désignation n'en est pas moins très-juste, et on n'a sur ce texte aucune hésitation; mais quand la détermination est plus précise, elle devient aussitôt plus embarrassante ou du moins elle réclame plus d'explications: des blessures ont lieu soit au foie sous les prapides (4)^ soit à la poitrine, là où les pArèn^ tiennent au viscèk-e (8). Qu'est-ce que cqs prapides f Cherchons d'abord la réponse dans Homère.
Dans neuf passages (6) ^rpaicfôeç est pris au sens psychologique de esprit, cœur^ sentiment, passion^ habileté et chagrin avec angoisse à la région précordiale. Or on sait que les très-anciens auteurs, poëtes, philosophes ou physiologues^ mettaient dans la poitrine^ aux régions précordiale et épigastriquCy ou plus positivement dans le sœur, les sentiments, les passions et par suite l'intelligence, attendu que c'est en ces parties que retentissent surtout les émotions par suite des mouvements du cœur, et des battements ou
(1) XVn, 136.
(2) XVII, 340; XX, 469-70; XXIV, 212; Orf. XI, 578; Batr., 220.
(3) Vers 206.
(4) Owà icpoTcCÔwv, XI, 570; XIU, 412; XVII, 840.
(5) Od, IX, 301 : icpàc avtfioç, 60i çpévec ^au^ Ixoutriv. Poar des personnes qui ne sont point anatomistes, le foie peut paraître logé aussi b.en dans la poitrine que dans le Yontre puisqu'il est placé sous les fausses côtes. Mais ce n'est pas le cas dans ce passage de VOdyssée^ où l'on voit, au contraire, très-nettement la séparation de la poitrine d'avec le ventre par le diaphragme.
(6) 1, 608; XVIII, 380,(482 ; XX, 12 ; XXII, 43 (imà icp. àxoç) ; XXIV, 514 ; Od. VII, 02; VIII, 547 ; In Merc. 49. — Voy. aussi les N6<rrot d'Âugias^ fragm. 2 ; Mélanippide^ fr. 7, éd. Bergk; Gritias, fr. 2, vers 12 (ibid.); Empédocle, vers 387, éd. Moilaeh.
de la constriction épigastriqaes. Par conséquent les prapid^^, dans le sens anatomique, doivent représenter quelques parties de ces régions intermédiaires entre la poitrine et le ventre; d'un autre côté, les phrènes sont pris si souvent dans Homère comme synonymes de prapides, au sens psychologique, ou comme désignant, mais trèsvaguement^ le siège des passions^ des sentiments^ de Vintelligence^ du courage^ qu'ils peuvent être considérés comme synonymes de ce même mot dans le langage analomique (1) : ainsi le passage précité de l'Odyssée me paraît concorder avec ceux de Y Iliade^ et je crois que les prapides ou phrènes signifient le diaphragme auquel le foie est, en effet, suspendu et comme appliqué par sa face supérieure. Or le diaphragme est une partie dont la connaissance n'a pas pu échapper dès les premiers âges, pour peu qu'on ait ouvert des animaux, et la relation que le poëte établit entre le foie et cette cloison musculo-membraneuse qui sépare la poitrine du ventre, ne me semble laisser aucun doute sur le sens anatomique ^des deux mots dont il s'agit.
Il est impossible de savoir lequel des deux a précédé l'autre, du sens anatomique, rapporté soit à une région soit à une partie, ou du sens psychologique ; les textes nous font trop défaut, et Tétymologie est trop incertaine (2). On peut supposer seulement par les habitudes populaires de langage que le sens le plus général ou le plus vague a conduit peu à peu au sens technique.
Mais je reviens au foie pour signaler une notion anatomique assez avancée et qui se trouve dans la Batrachomyomachie (3), où il est parlé des foies à la tunique blanche : XeuxoxfTwva ^iizoltol. Il est évident que par cette expression, les foies revêtus de la tuniqus blanche, l'auteur a voulu parler de l'enveloppe péritonéale du foie (ce qu'on nomme encore vulgairement la coiffé)^ et qui reste attachée au viscère quand on Tenlève, car elle en constitue le principal moyen de suspension, en même temps qu'elle le revêt en partie.
^HTop. — Voy, xapSiT).
0£vap. — Voy, xapiroç.
'Iyvuy) — Comme ce mot ne se trouve qu'une seule fois et sans explication dans Homère (4), à propos d'une blessure, il faut pour en
(1) Voy. plus loin l'article çpifiv.
(2) Je tâcherai de résoudre dans un autre travail la question de savoir si le mot 9PEVITIC (phrénitis) vient de ce que les plus anciens médecins ont considéré cette maladie comme ayant son siège dans les phrènes, ou si ç pTJv, par analogie, a servi èk désigner soit les membranes en général^ soit celles du cerveau en particulier.
(3) Vers 37. — (4) XIII. 212. Voy. VHymne à Merc. 152 (forme : l-p^ç).
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déterminer le sens s'en rapporler à Tusage ordinaire de la iangae grecque technique, où \y^ signifie toujours le jarret. ^ Dans les jeux funèbres célébrés autour du bûcher de Patrocle, Ulysse, ne pouvant triompher d'Ajax qu'il voulait terrasser, lui passe la jambe (qu'on me permette cette expression vulgaire qui rend très-bien l'idée homérique) et le frappant du talon au jarret lui fait perdre l'équilibre, à la grande admiration des Grecs rassemblés (1). Mais ici le poëte ne se sert pas du mot t^vw); il dit: miy fetôev xwXïiTua Tu^oiv, ce qui paraît se rapporter non pas à la cheville, comme le prétendent certains scoliastes, mais bien au jarret.
■^Iveç. — On lit au vers 191 du XXIII* livre de Vlliade: « Le soleil dessèche la peau, les Tveç et les membres; » et au vers 219 du XP livre de V Odyssée : « Une fois qu'on est mort, lesTveç ne maintiennent plus ni les chairs, ni les os (2) : b
Ov Y^p ^'Ti ordepxaç te xa\ à^ioL Iveç l^oucrtv.
Il semble bien, dans le premier passage, qu'il s'agit des tendons raidis, tendons qu'on a appelés aussi nerfs^ et qu'on a confondus avec les nerfs proprement dits; ce sens me paraît encore plus évident dans le second. Il n'est pas question de fibres, dans l'acception générale du mot, mais de parties déterminées servant à lier ou à mouvoir, de cordons^ de liens^ et peut-être des ligaments articulaires et des aponévroses musculaires, en un mot de tout le genre nerveux. C'est plus tard, dans Hippocrate par exemple, que ïve; prend ce sens plus général de fibres. Il est clair enfin que dans un autre passage (3), où le poëte compare la mort d'Arétus à celle d'un bœuf dont la hache en tombant sur la partie postérieure et inférieure de la tête, divise entièrement la fibre (Tva), cette fibre^ c'est le tendon ou plutôt les tendons du cou dont il est question plus bas. — {Voy. l'article veupov.) ''Iç signifie à la fois force et fibre tendineuse^ laquelle est en effet le symbole de la vigueur. Je laisse à de mieux informés que moi le soin de décider lequel des deux sens a précédé l'autre.
NEupov ^ au sens anatomique ne signifie pas autre chose, dans les temps les plus anciens, que partie tendineuse ou fibreuse (4) analogue
(1) XXin, 726.
(2) On ne saurait mieux exprimer l'ensemble de ce qae le vulgaire appelle la charpente humaine,
(â) XVII, 522 : d>c 5'&rav tva Tà(iip 5ià nâtrav.
4) XVI, 316 (veûpa àwr)(i<r^), en pariant des tendons du jarret ou réyion poplitée^
a une corde, et jamais nerf. Homère n'avait aucune idée du genre nerveux. {Yoy. p. 28, note.) Neîlpov et t^vwv sont, sous ce rapport, complètement synonymes. Nous trouvons tIvwv employé pour désigner le fameux tendon d'Achille, celui, dit le poëte, qui longe les chevilles et se fixe au talon (Ix xrépviriç (i) ; les tendons ou, peut-être, les fibres aponèvrotiques qui se trouvent au cuude (2); ceux qui attachent la cuisse au bassin (3); enfin la double saillie longitudinale des muscles extenseurs du cou, saillie plus prononcée et plus résistante chez certains animaux que chez Thomme, et qui a reçu dans Homère et conservé dans l'antiquité le nom de Tevovreç (4).
lv(ov — est un mot rare dans Homère, car il ne s'y rencontré que deux fois (8). Dans un des passages, le fer pénétre sous le sourcil, au-dessus du globe de Tœil, et sort à travers rivfov; dans l'autre, le coup est reçu à la tête, au niveau de l'Wov. Un chirurgien et un anatomiste peuvent reconnaître qu'il s'agit de la limite du col et de la tête; c'est en effet celte partie que désigne le mot Ivtov dans tes autres auteurs et particulièrement dans les médecins (6) ; et c'est elle que nOiS appelons le chignon en langage vulgaire, et la nuque en langage technique.
'^U et tv^ov seraient-ils de môme famille grammaticale^ comme il
et dont les plus saillants viennent des muscles de la cuisse; IV, 122 : nerfs de bœufs, veûpa ^eia. — \\ s'agit sans doute ici du nerf sciatique du bœuf dont on se servait pour les cordes d'arc, ce qui n'autorise pas à croire qu*Homère avait distingué les veûpa des Tevovreç. Ce nerf sciatique n*était en réalité, pour lui, qu'un cordon de même nature et ayant mêmes fonctions que les tendons. La même confusion se retrouve, plus ou moins complète, chez tous les anatomistes de l'antiquité. Galien [Dogm, Hipp, et Plat. 1, 10, t. V, p. 209) estime qu'Homère a très-bien reconnu les tendons ; il serait plus exact de dire qu'il a distingué tout le genre fibreux dans lequel il a fait rentrer le peu de nerfs qu'il a vus.
(1) IV, 521 : &{&90Tépo) ôc tévovre xai ôoréa Xota; àvatSi^ç ^XP'î àiwiXoCri<7ev. — (Ce duel, Tevovre, est ici et plus bas pour la banche, fort embarrassant ; équivaut-il simplement à un pluriel indéterminé comme XVII, 290, ou s'agit-il du tendon d'Achille proprement dit et de celui du plantaire-grêle — ce serait une distinction bien délicate pour Homère — ou du tendon d'Achille et de celui qui passe en avant, sous le ligament annulaire du tarse?) — XVII, 290 (napà a^up^v àjtçl Tévovxac) ; et surtout XXII, 396-97, où le poète dit en parlant du traitement qu'Achille fait subir au cadavre d'Hector : àjtçorépoïv (isTOTCiaOE icoSôôv Téxprivs lévovre èç açupàv èx 7rr£p/Y]ç. — Cf. Ba^ trach, 236.
(2) XX, 478-79 (tva xe Çuvéxouffi Tevovre; àYxûvo;) .
(3) V, 307 : àjiçu) fîjÇe Tévovre.
(4) X, 456; XIV, 466; XVI, 587 ; Orf. UI, 449-50.
V, 73; XIV
(6) Voy. par exemple, Hipp. Aph. III, 26.
30 ÉTUDES d'archéologie MÉDICALE SUR HOUÈRE.
semblerait d'après ie rapprochement da sens de ces deux mots ? car iv(ov est bien la région où* apparaissent surtout les tendons, Tveç.
IÇuç. — Le sens d'îÇuç est déterminé par une circonstance précise : dans les deux passages (1) où le mot est employé on lit que c'est sur cette partie qu'est placée la ceinture : or comme les monuments nous apprennent que la ceinture passait sur les lombes, au niveau des dernières fausses côtes, au-dessus des os des iles, il en résulte que c'est de la région lombaire, ou du moins de la partie supérieure de celte région qu'il s'agit. Telle est aussi l'interprétation que Galien donne du mot Uuç dans Homère et dans Hippocrate (2).
Icrxfov. — Le sens de ce mot est nettement déterminé dans Homère par un passage où il est dit : iEnéas fut blessé à Vischion, là où tourne la cuisse; on appelle cet endroit cotyle (xotuXy), petite coupe^ aujourd'hui cavité cotylo'ide); la caviié fut brisée et les tendons qui s'y attachent furent rompus (3). On ne saurait mieux décrire ce que nous appelons hanche^ ou région de l'articulation coxo-fémorale. De sorte que si nous trouvons ailleurs (4) le mot ischion seul, nous sommes assurés de sa signification. — On ne doit pas oublier qu'ld^^ov ne désigne pas la partie de l'os du bassin qu'on appelle encore de ce nom, mais soit cet os tout entier, soit la région ischio-fémorale.
KapSCri, KpaSÊYi. — Dans les trois passages où il se rencontre (5), 3cap5(Yi, cœur^ est toujours pris au sens psychologique : courage, énergie dans le co^r, c'est-à-dire cœur courageux ou énergique; la forme métathétique xpaSiT), qui est de beaucoup la plus fréquente chez Homère^ chez Hésiode et chez les autres poètes anciens^ est prise, dans la pluralité des cas, au sens psychologique, comme notre mot cosur (par ex., soupirer du fond du cosur, cœur de fer, cœur de pierre^ joie du cœur, souffrances du comr, cœur ému, courroucé, deuil dans le cœur, avoir du cœur, ronger son cœur, audace dans le cœur, etc. (ô), et dans quelques-uns seulement au sens anatomique.
(1) Od. V, 231 ; X, 544.
(2) Yoy. dans Hipp., éd. de M. Littré, t. UI, p. 484> note 16.
(4) VIII, 340 (où le sens est encore déterminé par la proximité da mot y>out6() ; XI, 339; XX, 170 (le lion se frappe les hanches avec sa queue); Od, XVII, 234 (Ulysse reçoit d'un conducteur de chèvres un coup de pied à Vischion, l<rxi(à) . Ici le sens est sans doute un peu plus étendu, et il avoisine celui de y^ovtôç. Cependant les deux mots ne sont pas synonymes.
U, 451-52; XI, 11-12; XIV
(6) Gœar est bien synonyme d'esprit dans ce passage, XXI, 441 : àvoov xp., e<Bur stu-
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C'est ainsi qu'aux vers 44243 du XIII» livre de V Iliade, 9ii lit ime
très-remarquable observation d'une plaie du cœur, dont j'ai rapporté plus loin toutes les particularités (1), exemple décisif que je ne trouve pas même indiqué dans le Trésor. On voit manifestement par divers passages des poëmes homériques, que ce sens psychologique est rattaché plus ou moins directement à l'idée anatomique (lu viscère comr (2), toujours par cette raison que c'est au cœur et à la poitrine que retentissent les émotions, et que c'est aussi de là qu'elles semblent partir.
Kyjp, contraction de xlap, est pris dans presque tous les sens de xpa$(T) au propre ei au figuré, il est bien certain qu'il s'agit du comr^ anatomiquement parlant, dans le vers 481 du XVI* livre de Vlliade^ lorsque le poëte mentionne une blessure à la région inférieure de la poitrine, là où les phrènes (V ^y. le mot çpeveç) enveloppent le cœur dense, dSivbv xîïp (3). C'est, si je ne me trompe, le seul passage, et je ne le trouve pas signalé dans le Trésor, où xrip désigne le viscère appelé cœur. Cette épithète âSiv(Sv est employée en un autre passage (4) ; mais alors elle me paraît se rapporter à la fermeté de l'âme, et non à la densité de l'organe ; et encore pourrait-on admettre une certaine corrélation entre l'idée de fermeté du cœur psychologique, et celle de densité du cceur anatomique.
Je note en terminant que xrip est pour ainsi dire synonyme de vie, dans cette expression encore vulgaire : le cœur lui manqua (S), expression qui marque la défaillance (6).
'^Hrop ^ a toutes les significations de xpaSiT). Dans le plus grand
pide, — Je recommande aax psychologues la distinction fréquente entre Ovfjioc et xpoSCy).
(1) Voy. aussi X, 94-95: xpoSCr) 6é (jloi ë^o) (7TT)Ôéa)v èxÔpcdoxEi. Le cœur semble s'échapper de ma poitrine; XIII, 282 : êv Se Té ol xpoiSiY] \i£yà'ka orépvouri icaxduKTsi.
(2) Voy. par ex. Od, XX, 17 : ot^Ôoç Ôè Tzkr^aç xpoôCriv ^vÎTiaTO (jiuÔ<}). Voy. aussi l'ex. précité : //. X, 94-95; XVI, 435; Od, XX, 23 : le cœur était calme , xp. }fjhit T6TXY)uia, où il semble qu'il s'agisse des battements. Voy. pour le calme psychologique, Od. IX, 459-60.
(3) Peut-être' Vagitaiion du cœur (noXXà Se ol XY)p âp(Jiaive). Od, VU, 82-83, te rapporte aux palpitations du viscère, autant qu'à Tagitation de Tesprit. L'expression xpaS(7) <)XdQCTei, cor latrabat, Od,, XX, 13, est-elle simplement métaphorique, ou se rapporte-t^Ue à certains bruits qui se passent en réfljité à la région précordiale, et qui tiennent soit à des états particuliers des organes digestifs, soit à des émotions morales?
(4) Od. XIX, 516.
(5) XY)p &nivu(r(r(i)v, XV, 10.
(6) Voy. l'art. Physiologie»
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nombre des cas, Homère l'emploie au sens psychologique; on doit signaler ce vers (1) :
Iv SI Ts ot xpaS(Y) orlvei âSXxifjLOv Y]TOp,
OÙ le cœur psychologiqtLe est placé dans le cœur anatomique. — Homère a aussi remarqué que la faim ôte à la fois les forces et le courage; car il se sert de cette expression : réconforter le cœur par la nourriture et par le vin (2). — Il y a deux passages où ^Top désigne le viscère : Le cœur palpite dans la poitrine , et remonte vers la bouche (3), sensation très-pénible qu'on éprouve en effet dans les grandes émotions. Ailleurs (4) le poëte dit de Sarpédon, qu'il a été atteint à la base de la poitrine, et que la blessure a pénétré jusqu'au cœur (peêXafjLfiévov ^Top). — Au vers 535 du XVII* chant de Ylliaie^ Arétus est représenté au milieu des cadavres comme ayant le cœur déchiré (SeSai'Yfxévov ^top) ; mais si on se reporte à seize vers plus haut, on voit que la blessure a été faite au bas-ventre (veiaCpri Iv Yaorépi — Voy. yaoTTip). Il est difiScile, ou plutôt il est impossible d'expliquer ici ^Top par comr au sens anatomique. Je supposé que SeSaïYfiivov ^xop est une expression figurée (5) pour marquer les tortures qu'éprouvait Aretus expirant, mais non encore mort, car les mots Xus YuTa du vers 524 marquent la défaillance et le collapsus après une blessure grave aussi bien que la mort confirmée.
KapY). — Dans les passages de VIliade ou de VOdyssée où se trouve le mot xapri, il répond exactement à tous les emplois de notre mot tête; je citerai les expressions : avoir la tête sur les épaules, couper la téte^ porter haut la tête, tenir sa tête dans ses mains, frapper à la tête (6). — On lit dans VOdyssée (7) : « Lalone dépasse toutes les nymphes de la lôte (xàpri) et du front (fxéTwira), » comme si la xàpT) ne comprenait pas aussi le front; mais c'est ici une façon de parler, une amplification par redondance, pour mieux marquer la prééminence de Latone, et non pour faire une distinction anatomique. C'est au contraire par restriction qu'Homère (8) dit de Mé-
(2) IX, 705-706. — En divers passages (voy. par ex. V, 250 ; XV, 252 ; XXI, 201) ^op signifie la vie, — Notez aussi cette phrase : Xuto Yo^vaxa xal ç iXov ^xop, XXI^ 114. — (3) XXII, 452. — (4) XVI, 480 et 660.
(5) Gomme xaxeirXriYri ç(Xov YJTOp, perculsus est suo corde, en parlant de l'épouvante de Paris, III, 31; ou comme brz^énttai (piXov ^xop, movetur cura cor, XV, 554-
(6) Voy. par ex. II, 259; V, 214; VI, 509; XV, 266 (en pariant d*un cheval); XXIII, 136; XX, 482.
(7) VI, 107. — (8) 0(f. XV, 133.
nélas qu'il est blond par la xc^pY). De mêoie^ nous disons encore tête blonde^ tête brune, quoique le mot tête comprenne bien plus que le cuir chevelu.
KdlpY) s'applique aussi aux têtes de pavots (1).
Comme désignant la tête humaine ou la tête des animaux^ xapY) est synonyme de xecpaXi^. Gela ressort positivement d'un passage où ces deux mots sont pris l'un pour l'autre dans les mômes circonstances (2); cela ressort aussi de tous les passages dans lesquels se rencontre xeçaXiq, passages trop nombreux et trop peu importants pour que j'en donne l'indication. — La région moyenne de la tôte, fiidOTi xeçaXï) (3), paraît correspondre soit au sommet, soit à la région fronto-pariétale.
Il faut remarquer comme une particularité curieuse que xpavfov {crdné^ n'est employé que pour désigner la tôte d'un cheval (4) ; partout ailleurs Homère, pour nommer ce que nous appelons crâne, dit les os de la tête^ ou simplement les os (5); et c'est aussi la façon habituelle de parler dans Hippocrate.
KapirtJç. — Ce mot, pris au sens anatomique, se rencontre toujours, soit dans Ylliade^ soit dans YOdyssée, sous celte formule : x^^p ^^i xapicÇ, la main au carpe, qu'il s'agisse de blessures (6) ou d'autres circonstances : prendre la main ou par la main, baiser la main (7). Il me paraît certain que xapicoç n'a pas la signiflcation Jimitée de notre mot carpe (assemblage des os par lequel la main s'unit l'avantbras), mais qu'il désigne toute la partie pleine de la main (carpe et métacarpe), par opposition aux doigts, et sans distinction explicite de face dorsale ou palmaire. — Ce qui est dit des blessures de cette région {voy, plus loin Chirurgie, % 5) ne me laisse aucun douté 5 cet égard. D'un autre côté, il est probable que, chez les anciens comme chez les modernes, c'était la face dorsale ou la face palmaire de la main qu'on baisait en signe de respect ou d'amitié; enfin dans la poignée de mains ou dans l'action de conduire quelqu'un par la main^ ainsi qu'on le voit sur d'anciens vases (8), la main saisit
VIII, 306. — (2) X
(3) Voy. par ex. XVI, 412; XX, 387.
(4) VIII, 84. — Ce mot se trouve, avec le sens actuel d^Q crâne, dans Hipp. Plaies de tête, § 2, t. III, p. 190.
(5) Voy. par ex. XI, 97 ; XII, 185, 384-85.
(6) V, 458, 883; VIII, 328; XVII, 601; Orf., XXII, 277.
(7) XVIII, 594i XXI, 489; XXÏV, 671-672; 0^., XVIII, 258; XXIV, 398.
(8) Voy»^ par exemple. Coupes du musée de Berlin, par Gerhardt, pi. C, fig. 8 ;
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ia main presque toute entière, aussi bien le carpe et le métacarpe qu'une partie des doigts.
0£vap, — dans le langage technique ordinaire, signifie soit toute la face palmaire de la main, soit le relief formé par les muscles du pouce {éminence thénar); c'est aussi l'un ou l'autre de ces gens que ce mot paraît avoir dans Homère, lorsque le poëte raconte que Vénus fut blessée d'un coup de lance à l'extrémité de la main, au-dessus du thénar (1), c'est-à-dire au voisinage de la région articulaire ou au carpe proprement dit; mais comme ce mot ne se trouve qu'une fois, il est difficile d'en déterminer plus rigoureusement la valeur.
Quant aux doigts, SaxTuXot, il n'en est question que dans un passage de la Batrachomyomachie (2), où Psicharpax se vanle de ronger l'extrémité des doigts des hommes ; encore il s'agit des orteils.
Kev&rtv. — Nous avons pu déterminer par l'archéologie le sens d'IÇuç, nous pouvons recourir au même moyen de contrôle pour le mot xevetov. C'est là, dit le poëte, où Ton met le ceinturon (3). Or, le ceinturon^ qui embrasse leslombes en arrière, court sur les flancs, sur les côtés et en avant ; ce sont donc les flancs ou la région iliaque que désigne xsvs(idv (4). Homère dit tantôt le flanc, tanfôt la partie inférieure du flanc {la région du vide). C'est encore par la mention du ceinturon que nous constatons que veta(pTi yatm^p (5) est synonyme de xevewv. Il en est de même pour XaicdtpT) (région molle du ventre), qui est également un synonyme de xevewv. L'épée prend le long des Xaicapai (6) ; — le fer traverse le bouclier, la cuirasse, et déchire la tunique près du flanc (7), tunique qui descendait de la cuirassé, flottant sur le bas du tronc et sur le haut des jambes (8).
Minerve et Hercule. — Monuments inédits de VInstUut archéologique de RomCy 1834, pi. XI; 1835, pi. XV et XXV; 1837, pi. XII et XLVffl; 1843, pi. UV. — Clarac, Musée de sculpture^ pi. GLIV et suiv. — Suppl. to the Antiquit. of AthenSt pi. II, fig. 5.
(1) A propos de la blessure de Vénus, V, 336-339 : o^^raae x^^P^ icpv(Jivàv Oicep
Oévapoç.
(2) Vers 45 : xoroiSdbcvb) SdxxvXov àxpov.
(3) V, 857 : veCaxov èç xevecôva, ÔÔi {[(ovutrxeTO {jiCTpiQv.
(4) V, 284; XI, 381 (veCaiov è; x.); XVI, 821 (irf.) ; Od. XXII, 294-95 : oCxa 6oupl {jLé<TOv xEveûva. — (5) XVII, 519 : veiaCpip ô* èv^yaorpl 6ià JJworîjpo; ëXowjoev.
XXII
(7) Voy. par ex. la figure 1 de notre planche : les Realien de Friedreich, p. 364« suiy. et Hopf, Dos Kriegswesen im heroischen Zeitaiter, nach Homer; Hamm. 1847, in-4, p. 8-10. — (8) III, 357-59 ; VII, 251-59. Voy. pour les passages où Xandpr) est donné sans explication, VI, 64; XIV, 447, 517 ; XVI^ 318.
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Ke<paXi^ — Voy. xdcpr).
Krfp — Voy, xapStT^.
KXyiiç — se trouve souvent dans l'Iliade et dans VOdyssée; dans ce dernier poëme toujours avec le sens de clef {on verrou ?), dans Vlliade^ tantôt avec ce sens et tantôt avec celui de clavicule (lequel mot vient du latin clavicula, clavis, clef), Homère a parfaitement connu les usages de cet os, qui d'une part maintient Técartemeni entre le col et les épaules (1), et de Tautre, sépare le col de la poitrine (2).
Est-ce par comparaison de la forme de la clavicule avec celle des clefs, ou de la forme des clefs avec celle de la clavicule, que Ton est arrivé à se servir du même mot pour désigner deux objets de nature et d'usage si différents? C'est ce que je ne saurais décider, puisqu'on ignore lequel des deux objets a été le premier connu. On peut croire que les clavicules ont servi primitivement de verrous.
KvT^fxri — signifie toujours la /amft^ proprement dite, qui est enplusieurs passages distinguée positivement de la cuisse {\i''r\^6<;). La jambe commence au-dessous du genou, et se termine avec la cheville (3). C'est à la yirf\Wf[y jambe ^ que s'adaptent les jambières ou cnémides (4), et c'est encore àe& jambes qu'il s'agit lorsque le poëte dit (o) :
5icb Bs xv7)(Aai ^coovto àpaïai
ses jambes faibles s'agitaient sous lui {flageolaient). Ce mouvement que causent une vive émotion ou la peur, se passe surtout dans les genoux (d'où l'expression Xueiv youvaxa, et se propage aux jambes. Les autres endroits où se trouve le mot xvT^fxri sans addition d'aucune particularité notable ne font pas exception à la régie.
Homère semble indiquer les deux os de la jambe dans ce passage : ^Xyjto Tcapii ffcpupbv xvi^[xy)V Ss^iTspi^v xal ôorÉa ^^PK
(iiniXotYifffev (6). Ici le pluriel 6<rréa est significatif.
2xiXoç — un âizoLl etpYifxlvov est synonyme de xvjq[jlyi, car le poëte dit (7) : Amphiclus fut blessé à la partie supérieur du axéXoç, au mollet,
(1) XXII, 324 : 9a£vgT0 ô* fl x>riÎ6e; àTi' &\tjm avxév' ëxoiKTi.
(2) VIII, 325-26 : Ô6i yCknU àwoépYet aOxéva xe oT?i6o;. — Cf. aussi pour les coups portés sur la clavicule, ou près de la clavicule, V, 146, 579; XVII, 309; XXI, 117.
(3) Voy. IV, 146-47, 518-19 ; X, 573 ; Od. VIII, 135. — XVII, 386 (YO^vorà xe xVYj{iaC xe Ttôôeç 6' ûnévepOev) ; XX, 37; XXI, 591.
(4) Voy. par ex. III, 330. — (5) XVIII, 411 ; XX, 37. — (6) IV, 518-522.
(7) XVI, 314. — C'est ici le cas de rappeler qu'Homère avait remarqué la disposition particulière des jambes des bœufs, disposition en vertu de laquelle ils tournent le pied en marchant. Voy. par ex. XII, 293, et surtout dans Hippocrate (Articul. § 8, t. IV, p. 98) un vers qui a disparu des éditions, et qui sans doute faisait partie
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Kv((T(n) — signifie tantôt la graisse proprement dite (1), et dans ce sens xvCeroT) a pour synonyme $Y)fA($(; (2); tantôt la vapeur qui s'exhale de la graisse soumise à l'action du feu (3), ou plutôt la graisse ellemême vaporisée. Il s'agit toujours de la graisse des animaux pour xvCaoT); mais aussi de graisse humaine pour ^(xcSç, comme on le voit en se reportant aux passages ci-dessus indiqués.
La recommandation faite de mettre la cendre des os de Patrocle dans un vase, entre (ou sous) deux couches de graisse (4)^ vient sans doute de ce que les anciens avaient déjà remarqué, mais probablement sans en chercher l'explication^ que les corps gras conservent les substances en empêchant le contact de l'air.
Le poëte accorde une mention spéciale à la graisse qui entoure les reins (5), en parlant du cadavre d'Asteropée, que les poissons dévorent. D'où l'on voit en même temps que les reins étaient connus et que déjà ils avaient reçu le nom de ve(ppo(.
K6p(rr\. — Ce mot se trouve trois fois dans Homère, deux fois (6) sans explication qui puisse servir à en marquer le sens, et une fois où il est pris manifestement comme synonyme de xptJraçoç (7) :
KopcTiv (pâXe) • i\ S'Ixepoio Biht, xporàcpoto 7cépr)ff6v
Le xp($Ta(poç dans Homère est la région sous laquelle commencent les poils follets ou favoris^ touXoi (8), celle où le casque se fixe le plus solidement à la tête (9) ; c'est bien là la région qui correspond
de l*un oa de Tautre des poèmes homériques avant la réceDsion officielle ((bç 6' ôtcot' àoTcàaiov lap i^XuOe povxrlv ëXi^iv).*
(1) Voy* par ex. T, 460; II, 423 ; XXI, 363 ; Od. ffl. 457 ; XVIII, 45.
(2) Cf. par ex. VIII, 380; XIII^ 832; XXIII, 750 (graisse onctueuse., TcCova). Dans an autre passage la graisse reçoit Tépithète de blanche : àp^éxi S7)(Mp, XI, 818.
(3) Voy. par ex. 1,317 ; VIII, 540*50; Od, XII, 369; Batr, 176. — Remarquez dans Asius, fragm. 12, l'épithète rare xvMraoxéXo^ : adipis caussa adulator.
(4) aCnXaxi dy)(jL(p, XXIII, 243.
(5) XXI, 204 : SYiiià; èTciveçpCSioç.
V, 584; XIII
(7) IV, 501-503. « // frappe la x6p<ni, et la pointe d'airain pénètre à travers Vautre xpôrafoç. » —Dans Simonide, fragm. 177, éd. Bergk, x6p<ni signifie la mâchoire et peut-être aussi les Joues, c'est-à-dire la partie inférieure du visage.
(8) Od, XI, 310.
(Q) Xni, 188, 805 ; XV, 648 ; XVI, 104 ; Od. XXII, 102 ; Batr, 131 ; Hymn. in Solem 11. Cf. aussi XX, 397 : unt» blessure à la tempe, sans autre désignation.
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à celle que nous appelons région temporale ou tempes. Kpivat^oç^ en effet, n'a pas d'autre sens dans le langage technique.
KotuXt). — Voy. Irr/lo'é,
Koupoç. — Voy, Ppicpoç.
KpaSiT). — Voy. xopSiT).
Kpaviov. — Voy, xc^pY).
Kploç. — signifie chair dans le sens vulgaire, c'est-à-dire qu'il comprend tout l'ensemble des parties molles du corps chez l'homme (1), aussi bien que chez les animaux (2), sans distinction de tissus organiques.
lApl est pris le plus souvent dans un sens aussi général que xpeaç, toutefois il faut remarquer d'abord que cipyitç désigne exclusivement les chairs humaines dans V Iliade et dans l'Odyssée (3); en second lieu, que dans un passage (4) les (ropxeç ne semblent comprendre ni Ig& entrailles ou les viscères {i^oLTOL), ni la graisse (5), comme cela parait évident pour xpsaç. Enfin on peutcroire que dans VOdyssée (6), les chairs sont peut-être synonymes des mu^cle^ ou chair musculaire^ car il est question de leur tremblement :
C'est seulement à propos de la saillie formée par les jumeaux aux mollets, et par le deltoïde au bras qu'Homère se sert du mot muscle (7). Dans le premier de ces passages, il s'agit d'une lance (|ui pénètre au haut de la jambe (axsXoç), là où le muscle de l'homme est le plus épais (8); le poëte dit que les tendons furent déchirés, ce qui ajoute encore à la précision des détails anatomiques : on sait en effet que le jarret est occupé par plusieurs tendons qui attachent les gastrocnémiens et d'autres muscles.
Dans le second passage, la plaie intéresse le haut du bras^ prés de l'épaule, et sépare l'os des muscles.
... Tcpufxvov Se ppotj^iova Soupbç àxxax^ Apu^' àizh [xu(ova)v, àTCO S' ôcrrlov ^ptç ofpa^ev.
Kporacpoç. — Voy. xopcT).
(1) XXII, 347; Od. IX, 297 et 347 (àv6p6(jiea xpéa). — (2) Voy. par ex. IV, 345; Od. III, 65; XX, 348 (atiJLoçopuxTa xp.). — (3) VIII, 380; XIII, 832; Od. XI, 219; XIX, 450. — (4) Od. IX, 293 (Cf. 297, pour xpéa). — (5) Voy. par ex. VIII, 380. — (6) Od. XVni, 77. — (7) XVI, 314-15 et 324.
(8) êvOa TCàxioTo; {jluwv àvôpamou TçéXetai. — Mvcov a la même signification qne ^ûc, d*aD emploi plas général.
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Ku<mç — ne se trouve que deux fois dans Homère (1), à propos de deux blessures pour lesquelles la formule est la même : Tarme pénètre par la fesse (yXout(Jç), et ressort en avant, près de la vessie, ou à travers la vessie ^xaihi xuariv. C'est bien évidemment de la vessie urinaire qu'il s'agit. Les auteurs plus récents emploient xu<rrtç dans d'autres sens, ou généraux, ou techniques.
KwXyiij/. — Voy. l-fWYi.
Aaifxoç •- a deux sens dans Homère ; en un passage (2), il répond à notre mot gosier qui comprend Y arrière-bouche ou gorge^ ou pharynx^ et Vœsophage. Ailleurs (3), il désigne la région antérieure et supérieure du cou, immédiatement au-dessous du menton: cela est dit clairement au vers 388 du XIII'' livre de VIliade:
AouxocvIt) — comme XatfxcSç, a deux significations, celle de gosier ou œsophage (4), et celle de région extérieure du cou. Cette région est nettement déterminée par un passage de VIliade (S) où il est dit qu'elle se trouve au poinl de jonction des deux clavicules ; c'est bien la région sus-sternale ou fossette jugulaire , là où l'on égorge les animaux : cette région est en effet désignée comme très-dangereuse par Homère, qui a reconnu aussi qu'elle est en rapport direct avec la trachée-artère (àaçapayoç). Voy, ce mot.
AaÇ — est un mot d'étymologie incertaine, qui en plusieurs passages signifie ou presser avec le pied (6), ou donner un coup de pied (7), ou pousser avec le pied en pressant (8) ; sans qu'on soit autorisé pour cela à prendre, ainsi que voudraient le faire les auteurs du Trésor, "kil comme synonyme de tcouç, ou comme servant à désigner une partie du pied plutôt qu'une autre. On le voit par plusieurs des exemples mêmes rassemblés dans le Trésor.
Aairàpri. — Voy» xevewv.
AauxaviY). — Voy» Xaifxciç, A<{cpoç. — Voy. aOyi^v.
MaÇ<{ç. — signifie la mamelle proprement dite, ou le sein chez la femme. La mère d'Hector supplie son fils de se souvenir de la mamelle qui l'a nourri et qui tant de fois l'a calmé (9). On trouve
(1) V, 66-67; XHI, 651-52. — (2) XIX, 209. —(3) XIU, 542; XVUI, 34; Od. XXII, 15. — (4) XXIV, 641-42. — (5) XXII. 324-25. (6) Voy. par ex. V, 620: XVI, 863. — (7) Od. XVII, 233. — (8) X, 158. (9) XXII, 80-84 : XaOtxYidéa {loilàv èTcéoxov. Cf. XXI V, 58, et Eschyle, Choeph. 897.
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aussi l'expression : enfant à la mamelle (1). Quand il s'agit de rhomme, c'est la région mammaire et non le mamelon rudimentaire que [tat^iç signifie. En tous ces cas (jial^oç correspond aux sens un peu vagues de notre mot mamelle, tel que nous l'employons dans le langage vulgaire. Ainsi les héros tirent la corde de l'arc vers la mamelle (2), ils sont frappés au-dessus, au-dessous, ou au voisinage de la mamelle (3). — L'intervalle qui sépare les deux mamelles est appelé [JL£Ta[JLaCtOV (4).
MéXoç. — Voy. TuTov.
M6T(x(ppevov. — Cette région, c'est-à-dire le dos proprement dit, est nettement déterminée en plusieurs passages par des détails caractéristiques. D'abord ce sont toujours les fuyards ou ceux qu'on surprend par derrière qui sont atteints au métaphrène (5) ; c'est donc bien de la partie postérieure qu'il s'agit; en second lieu cette partie est limitée d'une façon assez rigoureuse par cette expression : le métaphrène à Ventre-deux des épaules (6) ; enfin le métaphrène et les épaules sont, pour le poëte, dans un rapport d'étroit voisinage (7). En deux passages fxsTacppevov est peut-être pris dans un sens un peu plus large lorsque le poëte dit : il recouvrit son large dos dune peau de bête (8) ; ou bien : Vhaleine des chevaux se fait sentir dans le dos (9), de sorte que métaphrène est employé à la fois dans le sens précis et pour ainsi dire anatomique, et dans le sens vulgaire de notre mot dos; — dans sa composition (fieTo^-^piva) [leTaçpevov désigne évidemment la région qui est située après {au-dessus) des phrènes ou du diaphragme {Voy . çpiveç).
NwTov — désigne toujours chez l'homme et chez les animaux la partie postérieure du tronc, ou le dos^ non pas le dos qui se termine pour les anatomistes à la dernière vertèbre dorsale (région dorsale), mais le dos dans le sens étendu où il est pris par le vulgaire. Pour Homère le vâkov commence et se confond en haut avec la région des épaules (10); en bas il paraît se continuer jusqu'à la fin de la colonne vertébrale, car le poëte dit : Achille frappe Polydore au milieu du dos^ là où s'attache la ceinture qui maintient le bas de la cuirasse, et
(1) Od. XI, 448 : izaXç èizX (loCcp. Cf. ibid. XIX, 482-83.
(2) IV, 123 : vEup9)v {lèv \uiû^ift icéXouTEv.
(3) OTOp, Otco, xaxà, Tiapà. Voy. par ex. IV, 480 et 528; Od. XXII, 82 et le § sur les plaies de la poitrine^ p. 65. — (4) V, 19.— (5) Voy. par ex. XII, 427-28.
(6) ûjjLwv jieiTOïiYuç. Voy. par ex. V, 40-41, 56-57; VIII, 257-58; XVI, 806-807.
(7) II, 263 ; XVI, 791 ; XXIII, 380 ; Od. VIII, 528. — (8) X, 29. — (9) XVII, 502. (10) V, 147; Od. VI, 225; XVII, 462-63.
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la lance ressort près de rombilic (1). — Le (xeTaçpevov {Voy. ce mot) est, par conséquent, une partie du vwtov.
''Axvri<rrtç. — En un passage de VOdyssée (2), la colonne vertébralii est appelée, à propos d'un cerf, ^xv^ioriç. L'animal fut frappé, à la colonne vertébrale, au milieu du dos : xax' axvTjanv, fxéaa vSka. Les scoliastes pensent que ce mot vient de a et xvîiffat, c'est-à-dire : partie que la bête ne peut gratter elle-même t
Pa^iç — est synonyme de vStoç, ainsi qu'on le voit par les vers 207 et 208 du IX® chant de V Iliade, où il est question du rachis d'un porc et du vStoç d'une brebis. C'est ainsi que nous disons Véchine^ pour désigner toute la région de la colonne vertébrale et non pas seulement les vertèbres.
MeTwiriov, MeTwirov. — Ces deuxmots(3) ont la même signification, et sont construits de la même façon; ils désignent la région qui est au-dessus du visage ([jLETa-wi|; — comme [leTà-çpéva), c'est-à-dire le front. Non limitée en haut par le poëte, elle est rigoureusement arrêtée en bas à la racine du nez, au centre (4), et sur les côtés, aux sourcils ou à l'arcade sourcilière (o). On remarquera aussi l'expression tomber sur le fronts ou frapper la terre avec le front (6) ; c'est la partie prise pour le tout : le front pour le visage ; — nous employons la même locution, et nous disons aussi : tomber sur le nez. Dans Homère il y a un mélange constant et curieux à constater du langage scientifique et du langage populaire; mais évidemment le poêle était plus instruit que le peuple ; cela se voit à chaque page,
Mr^BsoL. — Voy, aîSoTa.
MYipoç, [XYipiov. — Il faut d'abord remarquer que jAtipoç, c'est-à-dire la cuisse^ est très-positivement distingué de xv^^firi (voy. ce mot), c'està-dire de la jambe, dans deux passages (7), et dans tous les aulres où se rencontre fxYipoç en parlant de l'homme, c'est bien de la cuisse qu'il s'agit; cela se voit par certains détails caractéristiques (8), et
(2) X, 161. Cf. Pseado<jalien, /«^rorf. seu Medicus, cap. 10, t. XIV, p. 707.
(3) (lETWTitov ne se troave que deux fois : XI, 95 ; XVI, 739.
(4) XIII, 615-16 : ftvàç <mt^ TcujAàTYiç.
(5) XV, 102 ; XXIII, 396 : è«' ôçpuiri. — (6) Voy. par ex. Od. XXII, 86.
(7) IV, 146-47 ; Od. VIII, 135.
(8) Bpée qui tombe le long de la cuisse : I, 190 ; frapper avec la main sur les cuisses fleuries : XV, 113; recouwir les genilalia et laisser les cuisses nues : Od» XVUI,67.
cela se conclut par analogie dans les passages où les détails manquent, et où il est parlé surtout de blessures (i). C'est seulement à propos des animaux que fxripof ou [iripCa semblent avoir le sens de membres inférieurs; il s'agit de sacrifices où Ton coupe les [xripo( ou les [iripta pour les envelopper de graisse et les faire rôtir (2); mais dans ces cas même on peut admettre que le poëte, considérant seulement la partie du membre où on pratiquait soit l'amputation, soit la désarticulation, a dit : enlever la cuisse^ exactement comme nous le disons encore actuellement, bien qu'il s'agisse en réalité de tout le membre; la partie emporte le tout. Mais on n'est pas fondé à croire pour cela que fXYipoç avait en réalité une signification plus étendue que celle que je lui ai assignée d'après le témoignage exprès d'Homère.
MYipoç désigne le plus ordinairement tout l'ensemble de la cuisse : l'os et les parties molles. Comme dans Hippocrate, l'os n'a pas de nom propre, le poëte dit simplement os de la cuisse (3), ou bien il est appelé [AYipoç, prenant à lui seul le nom de toute la partie supérieure du membre inférieur {Voy. ppa^^wv). Cela est manifeste dans le passage suivant : L'ischion {Voy. îcxx^ov) oii tourne le iir^oçdans le cotyle. MY)poç doit être alors traduit non par le mot cuisse^ mais par la circonlocution os de la cuisse,
MueXoç. — Homère a des notions assez précises sur la moelle ; il sait qu'il en existe dans les os (4), et il a cru reconnaître l'analogie de celte moelle avec la substance contenue dans le canal vertébral (5) ; d où l'on voit que l'appellation, fausse en réalité, de moelle rachidienne ou de moelle épinière y lire de bien loin sa première origine. Ailleurs (6) la fine fleur de farine (aXçiTa) est nommée la moelle des hommes^ pour marquer à la fois l'importance du rôle que la moelle joue dans l'économie animale, et l'excellence de cet alphiton si souvent célébré par les médecins grecs. Nous apprenons enfin par un dernier passage (7) que les tout petits enfants mangeaient de la moelle et de la graisse onctueuse de mouton.
Mutov. — Voy. xpsaç.
Necppô'ç. — Voy. xviorcjT).
(1) Voy. par ex. V, 666; XI, 583. — (2) Voy. par ex. 1, 40 et 460.
V, 660-62; XVI
(4) ôoréa {jLveXoevra : Od. IX, 293.
(5) {jLueXà; aSie <nrov6vXi(ov ExTcaXÔ' : XX, 482-83
(6) Od. II, 290; XX, 108. — (7) XXII, 501.
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Nwtov. — Fny. {jteTdtçpcvov,
X>douç« — Ce mot ne présente aucane difScnlté ; dans le langage anatomiqne il signifie toujours dent. — Quant à l'expression ipwç iBitrzupt (1), palissade des dents^ il est impossible de savoir positivement s'il s'agit de Yareade dentaire ou des lèvres qui protègent les dents à l'instar d'une palissade. Comme Ipxoç ^mm^ ne se trouve que trois fois dans une même formule : Ikoç (puysy ipxoç ôSovnov, on peut supposer par analogie de langage que le poète a voulu dire : la parole Iféchappe^des lèvres. Par conséquent, je reviens sur l'opinion trop absolue que j'avais exprimée relativement à cette expression dans mes Notices et Extraits des manuscrits médicaux, p. 127.
*OfA<pa>.(^(; — pris quelquefois dans Homère pour désigner le milieu d'une chose ; par exemple, le milieu de la mer (2), le milieu du bouclier (3), signifie, comme terme anatomiqne, soit le nombril, ou ombilic, c'est-à-dire le centre du corps (4), soit la région ombilicale^ dans la locution ^op' 6fjupaXov (5).
Jlp^[Ly\<ju;, — qui ne se rencontre qu'une fois (6), est un synonyme d'àiif^Uç. On pourrait, ètablissanl un rapprochement entre TiporéfAvo et icp<^{iiv|<n<;, admettre que le sens anatomique de 7cpoT{iiY)(nc vient de la section du cordon ombilical au moment de la naissance de Tenfânt.
'0<7<7e et '0(p6aX(juiç. — Ces deux mots, dont le second est de beaucoup le plus fréquent, me paraissent correspondre à toutes les significations de notre mot œil, qui représente tantôt Vensemble du globe oculaire revêtu des paupières (7), tantôt le globe oculaire proprement dit, comme dans cette phrase : les yeux injectés de sang (8),
(1) IV, aSO; XIV, 83; Od. XXIII, 70 — Remarquez aossi (IV, 137} l'expression ëffxoc &)côvT(0v , munimentum adversus tela, en parlaDi des armes défensives. Ce qai confirme mon interprétation pour gpxoç ôSovxtÂv. — Dans le 21^ fragment de So- Ion, éd. de Bergk, gçncoç 666vt(ov a certainement le sens d*arcade dentaire, on dents : UoCCç Ixi v^toç ïçfKOQ ôS6vT(ov 9U(Tac êxêdXXei.
(2) Od. I, 50. — (3) XIII, 192. —(à) Par ex. lorsqu'Homère , limitant le basventre, dit que cette région est comprise entre les alSoTa et Vombilic : XIII, 568.
IV, 525; XX, 416; XXI, 180. — (6) XI
(7) V, 291 (fiva itap* ôçôaXiJLOv); XIV, 493 (Ow* ôçpOo;,.. xax' Ô96(Oi[iotoeé|*eô>a) ; XVII, 136 (iTcioxOvtov... 6aa& xaXu7rc(i)v).
(8) XVI, 349. Cf. Ib. 741 et XIII, 616-47 : les yeux tombent à terre. — Cî. XXIV, 637 : |iLU(rav àaaz. Oicô pXeçdpotiri.
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tantôt les parties brillantes de Vœil (1), tantôt enfin Vorgane de la vue ou la vue elle-même (2).
'Ocréov — Sur ce mot, dont le sens os est invariable, je n'ai que trois remarques à faire : la première, c'est qu'Homère a très-bien reconnu la moelle qui existe dans presque tous les os {Yoy. le mot fjLusXoç) ; — la seconde, c'est qu'il a été frappé par la blancheur des os, non pas seulement pour les avoir observés sur les champs de bataille, où ils sont desséchés et blanchis par le soleil, mais aussi pour avoir reconnu cette teinte blanchâtre sur les os frais, à travers les blessures, et sans doute aussi chez les animaux : ainsi la locution os blancs (6<rréa Xsuxa) se rencontre tantôt à propos d'une plaie du crâne (3), tantôt à propos d'os qui sortent du bûcher (4) ou qui restent exposés aux injures de l'air (5); ailleurs l'épithète Xeuxa est appliquée aux os au moment où la vie s'en retire (6). Une dernière remarque, c'est que le poète a signalé les parties ligamenteuses et tendineuses qui appartiennent aux os et aux muscles (7).
03aç, oSç — est l'organe par lequel nous entendons (8) ; puis ce mol désigne tantôt le pavillon de l'oreille : couper les oreilles (9), dresser ou abaisser les oreilles, en parlant d'un chien (10);— tantôt le conduit auditif externe : r^mpttr te oreilles de dreÇii). Les blessures ont lieu dans la région de l'oreille au-dessus^ avrdessous^ aux environs; cette région paraît limitée en bas par la mâchoire (12). On disait aussi : les oreilles d'un vase (13), de la même façon que nous nous servons encore de ce mot pour désigner les anses.
'OcpôaXjxrfç. — Voy, SdGt.
'Oçpuç — n'a pas d'autre sens que notre mot sourcil. Je vois que dans certaines locutions, par exemple : Les larmes s'échappent sous
(1) XIII, 435 (OéXÇaç ôffere çoeivà) ; Od. IV, 150 (ôçôaXjiiôv xe poXaC) ; Od. XIX, 211 : Les yeux immobiles et devenus comme de la corne, ou comme du fer, — Le poète veut exprimer, si je ne me trompe, cette espèce d'extinction de la lumière de l'œil qui se remarque dans les grandes émotions.
(2) Cf. par ex. V, 212 ; X, 275.
XVI, 347. — (4) XXIII
(5) Od. 1, 161. — (6) Od. XI, 221. — (7) Od. XI, 219.
(8) XV, 129^: oûaT' àxouéjjLev èort. Cf. X, 535; Od. XII, 177 ; Batr. 5, 144 : son ou voix qui frappe les oreilles. — Cf. X, 535.
(9) XXI, 455. — (10) Od. XVII, 291, 302.
(11) Od. XII, 47-48 : èid 6'ouaT' àXei^^ai êxaipwv xY]pàv be^-f^aç {LEXiriUa. — Voyez aussi les passages cités note 8, et où le mot oC; se réfère surtout au conduit auditif.
(12) XIII, 671; XVI, 606. — Cf. XI, 109; Xni, 177; XV, 433; XVII, 617; XX, 472-73; Od. XVIH, 96. — (13) Voy. par ex. XI, 633.
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les saurcih; les yeux brillent sous les sourcils (1), les traducteurs rendent ôcppuç pdiV paupière^ mais je crois que c'est tout à fait à tort; le poëte a parlé comme on parie encore maintenant lorsqu'on dit : Ses yeux brillent sous ses épais sourcils. Du reste Homère a trèsbien délimité le sourcil lorqu'il le place immédiatement à la partie inférieure du front (2). 'Oçptîç désigne toujours les parties molles (3); Varcade sourcilière est appelée simplement Vos ; il n'y a pas ici d'exception à la règle presque constante : les os n'ont pas de nom propre dans Homère. Le sens général du mot 6<ppuç est : lieu élevée saillant^ crête; c'est là aussi l'idée que représente le sens anatomique.
''O^iç— signifie visage (4) et vue (5), mais non pas vision. Dans la phrase suivante (6) : iraTpbç çfXou S^iy àTu^ôetç, le mot 6^\ç peut recevoir les deux sens, mais plus probablement le second. Nous disons aussi: être terrifié à la vue de quelqu'un.
np(S(T(07cov — signifie tantôt le visage tout entier (7) et tantôt l'une des parties principales, les joues (8).
TTrwirtov — est un &t:olI elprifxévov qui paraît bien avoir aussi le sens du visage (9), comme le disent les interprètes; plus tard, ce mot se rencontre avec son sens étymologique : région sous-oculaire.
Uapeiat. — Ce mot, toujours employé au pluriel, signifie tantôt les parties molles que nous nommons proprement joues, et tantôt, dans le sens étymologique un peu plus étendu, les côtés du visage. Ainsi les joues se couvrent de larmes (10); elles se flétrissent et se dessèchent par la douleur (il) ; la pâleur se répand sur les joues (12); oindre^ ou essuyer les joues (13), ramener le voile sur les joues (14) ; déchirer les joues (15) ; — Hap^cov, synonyme de TcapeCa et de YvaOfxoç (mâchoire)^ désigne aussi la région buccale (16). — Notez aussi Tépithète xaXXnràprioç, aux belles joues (17).
n^uç — se trouve plusieurs fois dans Homère avec le sens de bras ou membre supérieur : par exemple, entourer quelqu'un ou quelque
(1) Voy. Od. IV, 153; VIH, 86, 531. — //. XIV, 236. - (2) XXUI, 396.
(3) Voy. par ex. IX, 620 ; Od. IX, 389 ; XVI, 164.
XXIV, 632. — (5) XX, 205. — (6) VI
(7) Voy. par ex. XVIII, 414 : Nettoyer le visage avec une éponge.
(8) Voy. par ex. Od. XV III, 173 : Les larmes qui souillent le visage (itp6<x(iwwt). Nous disons de môme : Les larmes inondent son visage.
(9) XII, 462-63. "ExTcop vuxxl 6o^ àtaXocvroc (nzianioL,
(10) XXII, 491 ; Od. VHl, 522 (Owà pXeçàpoKTt ii.); XX, 353. — (11) Oi. Vffl, 530. — (12) III, 35. — (13) Od. XVIII, 172 et 200. — (14) Od. I, 334. — (15) XI, 393.
(16) Od. XIX, 208; XXII, 404-405. — //. XXIII, 690. — /6, XVI, 159.
(17) 1, 323, eo parlant de Briséis, et dans plusieurs autres passages delV/tode.
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chose avec les bras (1) ; mais en un passage, unique il est vrai (2), TUYjxuç désigne visiblement une partie du bras : le trait déchira légèrement le Tc^pv du bras (x"p<5;) droit, car ^e^ signifie ici tout le membre supérieur. Quelle est cette partie du bras? Je dois supposer que c'est le coude (3), car il ne s'agit pas de Vavant-bras en totalité. Homère (4), en effet, ^e sert de l'expression I-ïtI mfîxet pour dénommer la partie médiane de l'arc (point de jonction des deux cornes qui composent l'arme) sur laquelle on plaçait la flèche et par où on saisissait l'arme. Les interprètes sont d'accord pour dire que cette partie était ainsi appelée par suite de la comparaison du bras avec l'arc, l'arc étant composé, comme le bras, de deux pièces réunies à angle. En deux autres endroits (5), on remarque la périphrase : ô Bï T({Çou TT^x^v àvsXxÊV, tcudrc le Ttvix.wç de l'arc. Ici irvi/^uç se rapporte-t-il, comme le veulent les scoliastes, aux deux cornes dont la réunion formait l'arc, ou au point de jonction de ces deux cornes, point central des mouvements de l'arc? La seconde interprétation me paraît la plus probable, puisqu'elle s'appuie sur le passage précité de VOdyssée.
nXsupi^, nXçupov. — Ulysse est atteint d'un coup de lance qui traverse le bouclier, brise la cuirasse et déchire la peau des côtés (6). Ces détails ne laissent guère de doute sur le siège de la blessure ; c'est bien, à ce qu'il semble, des côtés de la poitrine qu'il s'agit; mais on prête au poëte beaucoup plus de précision qu'il n'en met dans l'emploi de ce mot, lorsqu'on traduit ici izkbupâ par côtes. Ailleurs (7) encore, par suite du rapprochement des épaules et des côtés^ on peut entendre TrXsupaC dans le sens de côtés de la poitrine. En un autre passage (8) TrXsupa, plus indéterminé, se rapporte vraisemblablement à l'un des côtés de tout le tronc. Il en est de môme de TrXsupTfî là où le poëte dit que le lion se frappe les côtés (TrXeupoç) avec sa queue (9).
nvEujjMov. — Je n'ai rencontré ce mot que dans deux passages (10) et dans chacun de ces passages le sens n'offre aucune obscurité, c'est
(1) Voy. par ex. V, 314 {t^X^ Xeuxw) ; Od. XXIII, 240 (id,) Cf. Hymn. in Âpoll. 11 7.
(2) XXI, 166; iwixvv èuiypàSÔYiv pàXe X^'P^Ç.
(3) C'est plus tard que ^x^c signifie un des os de l'ayant-bras, le cubitus, (h) Od. XXI, 416-19 : ôtorôv èul Tryjxet éXtov. — (5) XI, 375; XIII, 583.
(6) XI, 435-37 : ànzb TcXeupôÂv xpo» SpyaOsv.
(7) XXIII, 716. Voy., peut-être encore dans le même sens, Od. XVII, 232.
IV, 468. — (9) XX
(10) IV, 528; XX, 486 : xèv paXe {léajov dtxovrt, Ttà-pQ ô' èv icveutiovi xaXxoç. Cf. XVI, 623 : èycd oz pdXoi(j.i Tuxti>v (j.é(rov ô|éc x^^^- 't s'agit probableroeut d'une pi nie de poitrine.
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bien du poumon qu'il s'agit : Varme frappe le sternum au-dessus de la mamelle et pénètre dans le poumon ; la flèche atteint les parties centrales et s'enfouce dans le poumon.
On remarquera, en passant, cette expression de parties centrales pour désigner la poitrine ; plus tard les médecins Méthodiques se servirent aussi de la locution tJl fx^da en parlant des régions moyennes du tronc.
Péôoç. — Voy. Yuîov.
nouç. — Ce mot correspond à tous les sens de notre mot pied; nous devons seulement noter que le poëte (1) a distingué, comme partie spéciale dans le pied^ le tarse^ Tapar(5;; mais ce n'est pas la plante^ comme quelques-uns traduisent; c'est, h proprement parler, le tarse et le métatarse ou ce qu'on appelle vulgairement le cou-depied^ puisqu'il est dit que la flèche pénétrant à travers le tarse s'enfonça dans'la terre.
IIpaTrWeç. -^ Voy.^iizoip.
IIpoawTcov . — Voy, 6^i<;, ÏTpoTfjLTîcjtç . — Voy, ôfjLcpaWç.
llT^vri — ne se trouve qu'une fois dans Homère (2) avec le r^ens évident de talon. — Voy. vEupov.
Vd/iç. — Voy, (jLETacppsvov.
'P(v — signifie tantôt le nez pris dans son ensemble : briser^ couper le nez, tomber sur le nez (3), et le poëte emploie indifféremment le singulier ou le pluriel; — tantôt plus spécialement les narines, fatr exemple: aspirer Pair par les narines; mettre V ambroisie sous le nez (4) ; remplir le nez ou les narines ; fermer le nez ; caillot de sang qui s'échappe par les narines sous forme de tuyau (">). — La position du nez est ainsi déterminée: entre les deux yeux et sous le front (6).
Piv(5ç. — Voy, SIpfxa,
2apÇ. — Voy. vj^iou;.
(1) XI, 377 et 388.
(2) XXII, 396-97. — Cf. Batrach,, vers 46.
(3) XIV, 467; XXIII, 395; Od. XVIII, 86; XXI, 301; XXII, 475.
(4) Ici on trouve par exception le singulier, mais Homère a dit : mettre sow ie nez, pour sous les narines, exactement comme font les modernes.
(5) Od. XXIV, 318-19. — Od, IV, 445. — //. XXIII, 777; cf. XIX, 39. - Od. XXH, 18-19 : aOX6; àvà ftvaç wax^»; YjXOev aï|MtTo;. Cf. //. XVI, 349-50. — Dans la Bairach.^ 231-32, le cerveau broyé s'échappe à travers les narines.
(6) V,291;Xni, 616.
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Imkay/iyoL. — Voy. e^xaTo.
SicovSuXioç, — Voy. àazpàyakoç.
Srepvov. — Dans les passages assez nombreux où ce mot est employé par Homère, il n'a jamais la signification restreinte de notre terme anatomique sternum ; mdiis il signifie toujours la partie antérieure de la cage thoracique. En d'autres termes, il correspond au sens vulgaire de notre mot poitrine. Ici, comme en d^autres circonstances analogues, je crois devoir négliger de donner des exemples.
Imrfioç a un sens plus étendu que or^vov. Il ne désigne pas autre chose que la partie antérieure de la poitrine dans ces phrases : se frapper la poitrine (1) ; poitrine velue (2) ; la séduisante poitrine de Vénus (3) ; la clavicule qui sépare la poitrine du cou (4), et aussi dans tous les cas de blessure à la poitrine ; mais dans beaucoup de passages où il s'agit de la cuirasse qui embrasse la poitrine (5), il semble évident que <rniôoç répond à toute la circonférence de la cage thoracique. Enfin ce mot ne signifie pas seulement les parois, mais aussi la cavité de la poitrine, d'abord dans cette formule, qui revient si souvent : courage ou intelligence dans la poitrine (6), ou dans des formules analogues, puis dans ces phrases : voix ou paroles qui s'échappent de la poitrine (7) ; faire tomber goutte à goutte du nectar et de Pambroisie dans la poitrine (8) ; ccmr qui bat dans la poitrine (9).
Ift6[uiL — répond à tous les sens de*notre mot bouche (10); tantôt il désigne l'intérieur même de la bouche ou la cavité buccale (11) et tantôt rentrée de la bouche, les lèvres (12). L'embouchure d'un fleuve est appelée aussi axoiut (13).
IfçélUKioç. — Dans les trois passages (14) où se rencontre ce mot,
(I) XVni, 31, 61 ; Od. XX, 17. — (2) XVm, 415, particularité qai est toujours donnée comme an signe de Tignear. — (3) III, 307. ^ (4) VIII, 325-26.
(5) Cf. par ex. II, 416, 544; X, 21. — (6) Voy. par ex. XIII, 732. — (7) in, 221.
(S) XIX, 347-48; 353-54* ^ Ne serait-ce pas là la première origine de cette erreur singuUëre que professaient plusieurs médecins ou philosophes de l'antiquité sur le passage de la boisson dans le poumon et que nous retrouvons nettement exprimée dans Alcée et dans Euripide? Cf. aussi Macrobe, VII, 15, 2, et ?oy. p. 58, note 5. — (9) XXII, 452.
(10) Môme en un passage il signifie front de bataille : XX, 359. £T6(j.a, comme en latin os, désigne la bouche et Ventemble du visage»
(II) X, 375 ; XVI, 345, 410 ; XXIII, 777 (remplir la bouche).
(12) VI, 43 (tomber sur la bouche). Cf. XIV, 467; XV, 607 (écume autour de la bouche) ; XXm, 395. — (13) Od. V, 441.— (14) III, 292; XVII, 47; XIX, 266.
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dont le sens a tant varié chez les auteurs anciens, je ne trouve aucune détermination précise ; il s'agit soit d'une blessure à la racine, à la base (ôéfAeôXa), du <rt6[My(pç (1), soit d'animaux qu'on immole en leur coupant le <rt6[uiYpç. Sans doute Homère n'attachait pas d'autre significalion à ce mot que celle que nous attachons aux expressions gorge ou gosier dans des cas analogues, sans songer à une partie spéciale, à Yœsophage par exemple. Or, c'est précisément ce canal qui a été nommé très-anciennement (rr^fxa^oç. On peut admettre cependant que c'est l'idée de canal (sens primitif de (rr(i[iurxoç), qui est présente à l'esprit du poète, et que cette idée lui était suggérée par la considération de l'arriére-gorge ou pharynx, vestibule commun des deux conduits œsophagien et laryngien.
OapuyÇ — signifie à la fois le vestibule laryngo -pharyngien^ connu sous le nom de pharynx ou arrière-gorge (2), et le cou, ou du moins la partie supérieure du cou (3), dans une locution qui revient à celle-ci : saisir quelqu'un à la gorge.
2(pup($v.— Dans les cinq passages où il se rencontre, dcpupov désigne manifestement les chevilles ou malléoles, parties situées au bas de la jambe, près du talon (4).
Tapffoç. — Voy. itouç, et remarquez que le sens primitif de ce mot paraît avoir été celui de claie (K), objet avec lequel le tarse a la plus grande analogie.
Tévwv. — Voy, veupov.
ToreptoYi. — qui signifie proprement une partie Aaw^e, désigne manifestement le palais ou voûte palatine dans un passage de V Iliade (6). le seul du reste où ce mot se rencontre (7).
TTHivri. — Ce mot ne se trouve pas dans Homère, où on lit seulement le dérivé ôrofiviqTTjç, pubescens (8), de sorte que le Pseudo-Ga-
(1) OéiieOXa ne se troave qu'en deux endroits dans Homère, ici et XIV, 403, à propos de l'œil, et Jn crois que par le oTojiaXf î^ désigne la bas'i ou partie inférieure du coa, et par l'œil le fond de la bouche.
(2) Od. IX, 373-74 : le cyclope rejette par le pharynx du vin et des débris humains,
(3) Od. XIX, 480 : Ulysse prend sa n'iurriee par le pharynx.
(4) IV, 147 ; XXII, 397. — Cf. IV, 518 ; VI, 117 ; XVH, 290.
(5) Od. IX, 219.
XXII
(7) Voy. dans notre éd. d'Oribase, t. III, p. 699, la différence entre Oicepc^a et oùpocvioxoc*
(8) XXIV, 348 ; Od. X, 279.
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lien (1) se hâte un pea Irop vite de conclure que dans Homère Mvyi esl synonyme de (i-uarraS, partie supérieure de la lèvre^ ou poiU qui croissent sur cette partie; car même dans les deux passages précités, où se trouve le mot ômQyiq'nfiç, il s'agit probablement d'autres signes de la puberté que de ceux qui se révèlent à la lèvre supérieure.
*Y7r(07ctov. — Voy, i^iç.
^\i^. — Ce mot ne se lit qu'une fois dans Homère (2) ; mais le passage est fort curieux, car il s'agit à peu près certainement de la division par un coup d'épée ou de lance d'un des vaisseaux du cou.
àizh Bï cpXsêa (3) 'icSorav Ixepffsv,
¥{z (xvJt vcora ôsouva $ia(i.i76f)Èç au/^v' txavei. // coupe de part en part le vaisseau qui remonte à travers le dos, jusqu*au cou.
Ce qui doit particulièrement fixer l'altenlion de Thistorien, c'est que ce passage est en conformité parfaite avec une partie de la description des vaisseaux, telle que nous la trouvons dans un fragment de Syennesis de Chypre (4), dans un autre de Diogène d'Apollonie (5), enfin dans le paragraphe 11 du traité De la nature de l'homme (6). En rapprochant ces divers textes, surtout les deux derniers, de celui d'Homère, on voit que le poëte, lorsqu'il dit que le vaisseau remonte du dos au cou, a entendu non pas la partie antérieure de la colonne vertébrale dans la cavité thoracique^ mais la partie postérieure et extérieure; de sorte qu'il fait allusion à la veine jugulaire externe (7), laquelle est une portion de la première paire des gros vaisseaux dé-
(1) Introd, seu Medicus, 10 ; t. XIV, p. 703.
XIII
(3) n ne faut pas oublier que dans les plus anciens textes (fU^ n'a q«e le jsens général de vaisseau oo canal, mais non pas du tout le sens déterminé et anatomique de veine, — Galien (m Hipp, de Nat, /<07W.,II, 6; t. XV, p. 139), pour avoir voulu être trop précis dans son explication de ce passage, ne semble pas avoir saisi le rapport qui existe entre Tangéiologie d'Homère et celle d'Hippocrate. — Dans un fragment de Chœrilus (no 10, éd. Dûbner, dans la Bibl. graeca de Didot, à la suite d'Hésiode) , il est dit que les pierres sont les os de la terre, et que les fleuves sont ses vaisseaux. D'où l'on voit que déjà du temps de ce poëte (environ 479 avant Jésufr-Ghrist)^ on avait une idée du rôle physiologique {arrosement et nutrition) du système vasculaire. On retrouve cette comparaison développée et agrandie dans Démocrite.
(4) Arist. Hist, anim. III, 3.-- (5) Fragm. 7, éd. Panzerbieter.— (6) Œuvres d' Hipp. éd. Uttré, t. VI, p. 58.
(7) L'ouverture de ce vaisseau suffirait difficilement à donner la mort, mais sans doute i'épée était allée plus loin que ne pouvaient la suivre les connaissances anatomiques d'Homère, et elle avait atteint la jugulaire interne et la carotide.
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crils, en partie d'imagination, par l'auteur hippocratique. C'est, du reste^ le vaisseau le plus apparent du cou. Il n'y a pas lieu de donner ici toutes les explications qui peuvent servir à comprendre comment ont pris naissance ces notions primitives et si grossières d'angëiologie; mais on ne peut méconnaître l'intérêt qui s'attache à la découverte des origines les plus lointaines de cette partie de l'anatomie jusque dans les poèmes homériques. Au temps où chantait Homère, sinon au temps où se passaient les événements qu'il a chantés, nous trouvons dans des observations précises, ou dans des connaissances populaires, les premiers rudiments d'une science dont nous pouvons suivre les développements jusqu'à Hippocrate.
C'est d'Homère que datent positivement pour nous l'anatomie, la physiologie, la chirurgie et, d'une façon moins évidente, la médecine. Avec V Iliade et V Odyssée commence la tradition vivante; puis Tétude patiente des textes épars et mutilés nous permet de suivre cette tradition jusqu'au moment où elle se résume et s'absorbe dans la collection hippocratique. Je n'aurai perdu ni mon temps, ni ma peine, si je suis arrivé par un long et rude travail à démontrer que c'est dans Homère qu'il faut chercher nos véritables origines médicales, et nulle part ailleurs. L'archéologie n'y perdra rien, je l'espère, et l'histoire de la médecine y gagnera beaucoup.
Opi^v. — L'histoire de ce mot, employé plus souvent au pluriel qu'au singulier, appartient en grande partie à la psychologie, un peu à la physiologie (7. ce chapitre, p. 53), et dans un très-petit nombre de vers à l'anatomie. On peut suivre, jusqu'à un certain point, le passage du sens psychologique au sens anatomique. Ainsi quand le poëte dit : Agamemnon soupirait dans sa poitrine, du profond de son cœur^ et les phrènes tremblaient au dedans de lui {i), il s'agit bien là de quelqu'une des parties situées aux confins de la poitrine et de l'abdomen, il s'agit surtout de ces palpitations cardiaques ou précordiales qu'on remarque dans les grandes émotions. L'expression Ttkfif^ cppévoç (2) semble aussi se rapporter à ces mouvements désordonnés. Quand Homère répète si souvent que le ôuf^pç ou l'^rop sont dans les phrènes^ ne peut-on pas supposer encore que cppiveç désigne, dans ce cas, une partie du corps? Enfin l'épithèle (i{x<pt(x£Xatvat (3), appliquée aux cppéveç, et qu'on traduit généralement par prœcordia
(2) XIII, dH ; mais surtoat XVI, 603 : excussus oa percuUus est mente, disent les interprètes latins.
(3) I, 103; XVII, Û99; Od. IV, 661.
circumfusa nigro sanguine^ porte à croire que le poêle fait allusion au sang que renferme la poitrine, et dont le bouillonnement est cause, en effet, de certaines passions.
Hais ce serait peut-être aller déjà itrop loin dans ces interprétations, même si indécises qu'elles soient, si on ne pouvait pas alléguer au moins deux vers où cpplveç a un sens anatomique à peu près déterminé, l'un dans V Iliade : un coup de lance est porté là où lesphrènes enveloppent le cœwr dense (1) ; l'autre dans l'Odyssée : blessure à U poitrine, là où les phrènes tiennent le foie (2). J'ai tâché d'expliquer plus haut {Voy. l'article ^^rap) qu'il s'agit du diaphragme dans le second vers, et dans le premier du diaphragme et peut-être aussi du péricarde.
XeTXoç — mot assez rare dans Homère, signifie les bords d'un fossé (3), les rebords d'un vase (4), les lèvres proprement dites (5).
XeCp — a, dans Homère, les mêmes significations que dans Hippocrate. Ainsi ce mot désigne tantôt le bras tout entier^ et alors il est synonyme de ppa^tcov (6), tantôt l'avant-bras et alors il ne diffère guère de toîx'^(^)» ^^^^^^ ^^^^ ^^ main (8); dans ce dernier cas XsCp est ou seul ou accompagné de l'épithète axpa, extrema manus (9),
(1) XVI, 481.— (2) Od, IX, 301.— (3) XII, 52. — (4) Cf. par^x. Od. IV, 132.
(5) XXII, 495; Oe/. XVIII, 21. — XV, 101-102 {tire des lèureo) ; Od. I, 381 : ôSàÇ èv )(tiy&(n fuvreç, se mordre les lèvres; formule qui revient plusieurs fois dans YOdyssëe, — (6) V, 81 : coup sur Fépaule qui détache le bras; XXIII, 627, 687 (bras ou main) \ Od. V, 454.
(7) XX, 478-80. Dans le second vers, il s*agit évidemment de l'avant-bras (blessure près des tendons qui viennent du coude); mais dans le troisième (ô.8é (iiv (jlsvs Xeîpa papuvOsCç), on peut entendre bras ou main ; du reste, Homère a pu employer xeTpa au vers 470, comme nous employons le mot bras^ lorsqu'ea réalité il s'agit de Vavant-brds, — XI, 252 : même remarque.
(8) Voy. d'abord tous les passages où se trouve la locution x^lp ênl xaprcû, et que j'ai indiqués à l'article xapnoc, puis : I, 323; V, 309, 416-17; XVI, 510, où l'on rencontre à la fois ppaxtciiv pour désigner tout le membre inférieur, et x^ip pour désigner la main; XIII, 505; XV, 695 (grande main)', XVII, 296 (main épaisse) \ XVIII, 317; XXIV, 478-79 (mains qui tuent les hommes) \ Od, X, 42; — enfin, XV, 113-14; XVI, 792; Od, XHI, 164, 199, et XIX, 467, où Ton trouve l'épithète xaxa- TrpYivifiç. Le Trésor traduit prona dependens ou simplement prona; mais comme le poète se sert de cette épithète, en parlant de coups donnés sur l'épaule, de Neptune qui pousse un vaisseau avec la main, de dieux ou de héros qui se frappent la cuisse, surtout de la nourrice d'Ulysse qui touche une cicatrice, il est impossible d'admettre ici l'interprétation de main pendante, et je crois que ^O.^ xaTaicprivi^; signifie le plat de la main, la main ouverte et inclinée, ce qui revient presque, comme dans Hippocrate, à main en protiaiion, signification conforme à l'étymologie.
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ce qui semble bien prouver que le sens le plus ordinaire était le sens le plus général. Du reste^ c'est par l'examen de l'ensemble de la phrase qu'on peut déterminer ces diverses significations, et j'ai choisi parmi plusieurs centaines de passages ceux qui me semblaient les plus décisifs, tout en prévenant qu'il n'est pas toujours facile de distinguer très-nettement le sens de bras et celui de main, puisque Homère emploie le mot x^^p dans les mêmes circonstances où nous nous servons des mots mains ou bras là où l'on peut entendre indifféremmeat soit le bras, soit la main (1).
On pourrait presque trouver aussi un sens métaphorique dans l'emploi du mot x^^p ^n certains passages, par exemple lorsque le poète dit : mains invincibles {i), ou porter les mains puissantes sur les vaisseaux (3), c'est-à-dire exercer des violences. Tout cela prouve avec quelles réserves on doit rechercher dans Homère le langage technique sous le langage ordinaire, et combien, malgré des connaissances déjà très-précises, il y avait de vague dans l'expression. La science existe avant la langue scientifique, c'est-à-dire avant que les savants aient imposé un sens à certains mots usuels, ou inventé des mots qui correspondent aux faits et aux idées nouvelles. C'est une cause d'embarras extrêmes et de difficirUés souvent insurmontables, surtout quand on veut trouver dans un auteur non technique ce qui n'y est pas et ce qui ne saurait y être.
Xpwç. — Voy. BépiuL,
"^ûfAoç. • Le plus souvent b)[xoç a dans Homère le sens très-étendu de notre mot épaule^ c'est-à-dire qu'il désigne toute la partie supérieure du dos, y compris, bien entendu, la région scapulaire en arrière, en haut et sur les côtés ; par exemple dans ces phrases : enlever les armes de dessus les épaules; — nuage qui entoure les épaules; — arracher la tête des épaules; — avoir la tête sur les épaules; — jeter un manteau sur les épaules ; — larges épaules ; — répandre la grâce sur la tête et sur les épaules (4). Mais en divers autres pas-
(1) IV, &93 : vexp6ç U ol ëxnsas x^^P^'ï* ^0°^ dirions également, en parlant d'an corps volumineax qu'on ne tient pas sealement dans les mains, mais qu'on embrasse, ce corps échappe des mains; et c*est sans doute dans ce double sens qu'Homère se sert ici du mot x^^p. Remarque analogue pour VII, 130 : élever les mains au ciel.
(2) I, 567 : âaTiToi xs^P&c* — Cf. Hésiode, Op. et dies, 1^8, où xtX^^ âamoi parait signifier bras.
(3) I, 88-89 : oOxi;.... icapà VY)U(rl papeCaç xtX^aj^ èicoCffei.
(4) V, 621-22; VIII, 194. — XV, 308; cf. Od. VI, 219. — XVU, 126. — II, 269. — Od. XV, 61. — Od. XVm, 68. — Od. VUI, 19.
sages, et surtout à propos des blessures, il a le sens plus précis et plus anatomique de région scapulaire ou épaule proprement dite. Ainsi le poêle dit : frapper au métaphrène entre les deux épaules; — arracher le fer de l'épaule ; — trait qui traverse au bas de l'épaule;
— coup porté au bas de V épaule; — clavicules attachées à l'épaule ;
— tomber sur le sindput et les épaules; — mouvoir les bras sur les épaules (1).
m. — PHYSIOLOGIE.
Les notions d'Homère sur la science générale de la vie ne sont ni très-étendues ni toujours très-précises; on doit cependant les recueillir avec soin^ car elles représentent les origines les plus reculées des théories que nous trouverons plus tard dans les écrits des philosophes et dans la Collection hippocratique. C'est surtout par les expressions dont le poète se sert pour peindre la mort ou la défaillance, laquelle est une mort apparente, que nous pouvons apprécier l'idée quMl se faisait de la vie. J'ai relevé à ce sujet les textes les plus importants où il est question soit de la mort naturelle ou de la mort violente , soit de la défaillance , et je vais les rassembler sous les yeux du lecteur.
Dans les poèmes homériques trois mots servent généralement à exprimer la vie : 6u{x<{ç (2), çpéveç, ij^^^. Nulle part la vie n'est définie, mais en près de cent passages, il est dit que la mort est la perte de la ^^^ (psyché ^ — dme), ou du ôupç (esprit)^ ou des cppéveç. Homère reconnaissait donc dans l'homme et dans les animaux, car sous ce rapport il n'établit aucune différence entre eux (3), deux principes (4) : d'un côté les membres et les viscères, et de l'autre un certain souffle^ un certain esprit analogue à ce qu'on a appelé plus tard le Tcveufiwx (5), qui anime le corps. II n'existe, bien entendu, aucune distinction formelle entre ce que nous nommons aujourd'hui matière et esprit.
(1) V, 57 (Cf. 399-400); XVI, 807. — V, 110. — XVII, 309-310 {Cf. 598).— XV, 341 (Cf. V, 16, 188; XVI, 478). — XXH, 324. — V, 586. — XXIII, 628.
(2) Je remarque que dans divers passages, notamment Od, XIV, 490 (vôov èvl Ov(A^), Ou(i.ôc semble pris au sens anatomique comme 9pévec, en même temps qu'au sens physiologique.
(3) III, 294 : 6u(Aoû 5euo(iivouç, en parlant des agneaux immolés; XVI, 469 : STcraxo Oujiôc, en parlant d'un cheval; XXIII, 880 : èx (jieXécov Oujiàc TcxotTO, en parlant d'un oiseau. — Od, III, 465 : XCne S'ôoréa 6v(i6;, en parlant d'un bœuf.
(4) Kal yàp 6yiv toutoj Tpayràç X?^^ ôÇéï;x*^'"P» ^ ^ '* ^X^i ôvYi-rèv Se S çoa' àvépotmoi, XXI, 569, en parlant d'Achille; Voy. aussi XXni, 191.
(5) Ce mot ne se trouve môme pas dans Homère.
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Recherclions donc d'abord quelle est l'essence et quelle est la demeure de cette dme ou de cet esprit. Ordinairement Homère, pour exprimer Tidée de perte de la vie, se sert de verbes dont la signification est très-générale (1); mais en divers passages (2) il emploie des verbes dont le sens est caractéristique et précis : èKOTc^itOy xaitàraco, exhaler, et twrafxat, 8*envoler; ailleurs (3) il est dit, en parlant d'un sanglier, que la vie s'envola ; enfin on voit dans VOdys- 8ée (4) l'âme (^x^) voltiger comme un songe. D'où l'on peut conclure que le poëte considérait la vie comme résultant de la présence dans le corps d'un certain air qui joue plus tard un grand rôle dans les théories physiologiques des philosophes. Ce principe de vie n'est pas très-différent de la respiration elle-même, puisque Achille dit quelque part (5) : L'âme (^x^i) ^^ l'homme ne peut ni revenir, ni être reprise ou ressaisie quand elle a franchi la barrière des dents. Le souffle, la respiratiorij l'air, sont encore pour nous les symboles mêmes de la vie. C'est aussi le souffle de Dieu qui anime l'homme dans la Genèse, Toute la physiologie antique est sous la domination de cette idée.
Ce principe vital, comme nous l'avons vu, s'appelait indifféremment ij^^i^, ôufiioç, ou même (ppÉveç. En réunissant les passages où ces mots se trouvent, et en les comparant entre eux, on ne remarque en général que des nuances légères dans la signification de ces mots
(1) Par ex. : XùÔyj ^x'^l '^^ p^evoçTe, V, 296; VIII, 315; IXito <|/uxt^» V, 606 ; 4wxtic o>xiaTOc 5>.e0poç, XX, 325 ; 6v(jl6v àicriupa, XVI, 828 ; àicà 6u{i.àv ôXeaaev, VIII, 90 ; XI, 342 ; XVII, 616 ; XX, 412 : XiTce 6u(i6;, XVI, 410. On voit que les expressions encore consacrées de lipothymie et lipopsychie (Xi7co0v(j.ia, Xvko'^x'^^) ^^^ ^^^ origine Tort ancienne. —Un auteur hippocratiqae {AffecL int. § 25, t. VII, p. 236, éd. Littré) se sort aussi de l'expression rendre Vàme : àfvjxe t^ '^X'^-
(2) 6u(iôv ànonvécov, IV, 524, et XHI, 654 (ce même verbe est employé dans deux autres circonstances où il ne s'agit plus de mort, VI, 182; Od. IV, 406, avec le môme sens, c'est-à-dire exhaler^; XVII, 856, W^x^ ^' ^ ^ôécov Tcxa(jLiw) £i66c5e ^6rpt£%; XXII, 362 ; cf. XVI, 469, iTvzano b\j\k6ç en parlant d'un cheval (de ce même cheval il ef t dit aussi, vers 468, Oupiàv àtcrOcov, expirant sa vie, d'où Ton peut conclure qu'il y a ici une gradation entre les mots àMcAv et êicrxTo); XXIII, 880, en parlant d*un oiseau (àic6 6è ^x^ êxaicvoo€) ; XXII, 407. Cf. Batrach», 211 : l*dme x* envole.
(3) Od. XIX, 454 : &icà SUircaTO Ou(iôc.
(4) Od. XI, 222. Voy. aussi au chapitre Chirurgie l'observation de la défaillance de Sarpédon.
(5) IX, 408-409. — Une idée analogue est exprimée dans le 325* frag. d'Euripide, éd. Wagner (9iXY](iàT(ov hyi}/^ ^vx^^ ^C*^ XTi^aairo, il prenait mon dme par la multitude de ses baisers)^ et dans la 78" épigramme du v« chap. de VAnUiologie palatine (t. I, p. 76, éd. DQbner, collect. Didot) : Ti^ ^X^^ ÀydOcova ^iXûv, èirl xeCXe^iv ëoxov. Animam meam^ Agathonem oscuIom, in labris habui.
quand ils désignent la vie (1) ; ils servent également à exprimer le ( ourage, l'ardeur, Tintelligence, les passions, en un mot, tous les mouvements de Tesprit et des sens (2). Perdre le 6ufi.oç ou perdre la ^Y;fi c'est certainement la même chose dans un très-grand nombre de passages; cependant il faut remarquer que c^est toujours la psyché^ Y Ame (^^x^) Q^i descend aux enfers, qui revient, qu'on interroge, qui donne des avis, qui prophétise, qui parle (3); c'est par l'âme et par les genoux qu'on implore (4) ; de sorte que l'âme est plus personnelle; elle représente l'être, elle le perpétue pour ainsi dire dans le monde souterrain; tandis que le ôufAoç ou les phrènes^ plus impersonnels, semblent appartenir au courant général, au foyer commun de la vie, bien qu'ils soient plus spécialement le centre ou le siège des impressions morales ou intellectuelles et des déterminations actives auxquelles l'âme participe aussi (5). Comme ces impressions retentissent évidemment dans la poitrine (6) par les mouvements du cœur ou les sensations de l'épigastre, c'est précisément cette observation qui a fait si longtemps attribuer au cœur les fonctions du cerveau. Dans cette physiologie-psychologique tout est vague, incertain; les mots, par conséquent, n'ont pas plus de précision que les idées; tantôt ils sont synonymes et tantôt on marque entre eux une certaine différence, souvent très-difficile à saisir (7),
(1) Dans uo passage de VOdyssée, XI, 221-222, la mère d'Ulysse marque une distinction très-nette entre le 6u(jl6c qui quitte les os blancs, et la ^x^ ^"^ voltige comme une ombre après la mort et qui se rend dans les demeures de Pluton. — On peut noter également dans V Iliade un passage (XXIII, 100 et 104) où il est dit que la ^/uxYJt rimage (ei6a>Xov), descend aux enfers, mais que les fpéve; n'y existent plus (oOx êvi Tcdjinav). Cf. aussi XVI, 504-505, et Malgaigne, Anatom. et Phys, d'Homère, p. 24.
(2) G*est ainsi qu'on dit d'Achille qu'il n'avait pas le cœur tendre, où yXvx09v(j^;, XX; 467. Avec la signification de courage, 6v(jl6c est placé volontiers dans la poitrine, où retentissent les émotions (cf. par ex. V, 208 ; XIV, 39-40).
(3) Voy. par exemple I, 3 et 4. — A propos de ces deux vers, Halbkart, dans une bonne dissertation (elle semble avoir inspiré celle de Hamel. Paris, 1832) qui a pour titre : Psychologia Homerica, etc., Ztillicbaviae, 1786, iu-8 (p. 13), fait la remarque suivante : « Homeruscum de anima et corpore sermo est, illam nomiue suc, hoc autem pronomine axtroç (<{/vxàc "AtSi 7cpota<|/ev i^ptocov, aÙToO; Se éXcopia xeûx^ xvveaaiv) dénotât; tum quod illius aetatis homines, quae corporis magis quam animi perficiuntur viribus, in iis maxime occupabantur..., id magis ad se pertinere arbitrabantur; tum quod sensibus, quorum vim tune temporis maximam fuisse constat, corpus quidem cognoscebant, baud ita vero animam. » — XVI, 625 ; XXIII, 100; Od. XI, 65, 150. Voy. môme Batrach. 239. — XXIII, 65; Od. X, 492; 76. XI, 51, 84, 90. — XXIII, 221; XXX. 23; Od. XXIII, 251.
(4) XXn, 338. — (5) IX, 321-322. — (6) XIV, 39-40; ev(j.àç èvl ffTTJOefffft.
(7) Voy. 1, 193; II, 3; IV, 163; V, 406; VI, 671; VII, 447; IX, 321-22; XI, 334; XVI, 504-505; Od. I, 4-5; XI, 203-204; XXI, 154> 171.— Galien, Dogm. Hipp. et
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Il y a du moins un point mis, je crois, hors de doute pour la psyché.
Où résidait cet air vital? Ici encore Homère est le précurseur des physiologues qui, pour la plupart, ne reconnaissent pas de siège déterminé pour le principe de la vie, mais le considèrent comme répandu dans tout Torganisme. Ainsi la vie quitte les os, abandonne les membres, est arrachée des entrailles, ou, poussée, s'échappe à travers la blessure (1); elle suit la lance que Patrocle arrache de la poitrine de Sarpédon (2). Il y a aussi Tidée d'une séparation violente entre le corps et le principe vital dans cette expression, encore usitée de nos jours : il lui arracha la vie (3), et dans Tépithète 6u(i.opa{(m{c (qui brise la vie) donnée à la mort (4).
Pour peindre les phénomènes apparents de la mort, Homère a des images que j'oserais appeler pittoresques s'il s'agissait d'un autre sujet et qui prouvent une fois de plus son génie observateur: des ténèbres couvrent les yeux (5), une nuit noire, une nuit ténébreuse voile les yeux (6), un brouillard s'étend sur la vue (7), la vue tourbillonne (8), des nuages sombres environnent le blessé (9), une mort
Plat. TU, 2 ; éd. de Kaehn, t. V, p. 295 suiy., et III, 7, p. 342-43, veut démontrer, d'ane part^ par la citation de nombreux passages, qa*Homère a placé Pâme irascible, et l'âme rationnelle dans le cœur, ainsi que ront fait beaucoup de philosophes et de médecins, et de Vautre que Tâme concupiscente est mise dans le foie par le poète; il invoque en preuve le supplice de Tityus (Od, XI, 573 suiv.), dont un vautour déchire le foie pour avoir voulu attenter à Thonneur de Latone ; si le poëte parle du foie plutôt que d'un autre viscère, c'est pour bien marquer que le foie est, dit Galien^ le siège des mauvais penchants! Avec de telles explications on va loin dans l'interprétation des textes.
(1) roorépa TU«}/e \U<rf\y^ èx 8'aîvuTo ôujiov, IV, 531; XCto S'ôoréa 6v{i6;, XII, 386 (cf. Od, XI, 221); êoxa 5à Oujioc ^x^t' àizb (i^Xéwv, XUI, 671-672 (Cf. Batrach, 215) ;
.^X^ ^^ '^'f* oOxaiiivyiv (oreiXYJv ëffffut' iTceiyopLévifi, XIV, 518-19.
(2) éx X?^^'^ ^^^ ^^9^ ' '^porl 8è (f^zç{vie) auTcÔ gnovro, toTo S'&(ta ^x'^i^'^^^ xe xal IxX^oç èÇépua' alxpiifiv, XVI, 504-505. — Opévec est ici curieux à noter, car il semble qu'Homère se sert plus volontiers de ce mot quand il s'agit d'une blessure à la poitrine où se trouvaient les ^péveç, à la fois partie organique centrale et synonyme d'intelligence, de vie, etc., comme Ou(j,ôc et ^mx"^-
(3) è^aivuTO 6u(iôv, V, 55; XX, 450.
(4) à|jupl U ol eàvoTOç x^to 6uH.opa£t(rrfic, XIII, 544 ; XVI, 414 et 580.
(5) (îxdTo; 6<x<jexaXu4/ev, IV, 504 et 526; VI, 11 ; XIII, 575; XIV, 519 ; XVI, 316 (ici Je n'oserais pas affirmer qu'il s'agit de mort ; peut-être le poëte n'a-t-il voulu que marquer la défaillance, car Ampbiclès est blessé seulement au mollet; toutefois il ne reparaît plus dans la mêlée) et 325 ; XXI, 181. Ces ténèbres sont aussi appelées oTuyepoC, horribles: XIII, 672; XVI, 607. — Nous retrouverons plus tard cette épithète appliquée aux maladies.
(6) xeXaiv:^ ou è{>e6ew9j vij^, V, 310 et 659.
(7) xorà $'6<p6aX(M»v xéxur' àxXuc, XVI, 344.
(8) <rrpe<pe8CvTiÔev U ol 6<r<re, XVI, 792.
(9) ve<péXT) 8é (j.iv àfAçexàXutl/ev xuavér), XX, 417-18: cf. aussi V, 68; XVI, 350.
empourprée se répand sur les yeux (1) ; ailleurs (2) il est dit qu'Iphidamas, tué par Âgamemnon, dormit d'un sommeil d'airain (3). Le poète n'a pas manqué non plus de noter le collapsus qui suit les grandes blessures ; il le désigne par deux formules qui reviennent souvent : les membres ou les genoux fléchissent et se dérobent (4).
Les signes de la mort sont très-bien décrits en quelques mots dans l'observation suivante : Sarpédon, mortellement blessé par Patrocle, après avoir harangué son cher compagnon Glaucus, est enveloppé par la mort, fin de tout; les narines n'aspirent plus Tair et les yeux ne voient plus la lumière ; il expire au moment où Patrocle montant sur sa poitrine, en arrache le fer meurtrier (5), sans doute par suite d'une violente hémorrhagie ou d'un rapide épanchement. Quand la mort était confirmée, les amis ou les proches fermaient les paupières et la bouche (6), et l'on prenait toutes sortes de soins du cadavre, soit pour lui faire honneur, soit même pour le préserver de la corruption; c'est ainsi qu'on remplit les plaies de Patrocle d'une huile de neuf ans, et que Vénus instille dans les narines du héros de l'ambroisie et du nectar (7). On voit que l'embaumement date de loin.
La défaillance, la syncope sont représentées à peu près sous les mômes traits que la mort; et il n'y a rien en effet qui y ressemble plus. Voici un tableau pris sur la nature: Sarpédon, blessé à la cuisse, se trouve mal aussitôt que le fer est arraché de la plaie ; la vie i^xfi) semble le quitter, ses yeux s'obscurcissent; mais bientôt la respiration renaît (àfi.irvuvÔTî); le souffle de Borée qu'il aspire ravive son esprit, qui s'alimentait péniblement (8). — De môme, lorsqu'Andromaqué reconnaît le cadavre d'Hector, elle tombe en syncope : une nuit ténébreuse couvre ses yeux (9) ; son âme {^x^) paraît s'ex-
(1) ô<x<xeëXXa6£icop(pupeoç edwaTOç, V, 82-83: XVI, 333-34; XX, 476-77.
(2) XI, 241 : xoi(jLi^<raTO /dXxeov {;icvov.
(3) Voy. aussi Od. II, 100, la mort qui couche rhomme tout de son long : TavY)>eyéoç ôavàTOto.
(4) Xû<re 5s Yvîa, VII, 12; XI, 240; XVI, 400; XVII, 524; XûOev 8'Oirè 9ai6i{jux Yvîa, XVI, 805 ; OtcXuvxo 6è YvTa, XVI, 341 ; Oirà youvaT' ëXucxev, XI, 579; XIII, 412.
(5) XVL 502-504 ; cf. aussi sur cette expression, la mort^ fin de tout (réXoç Oavàxoio xaXv<|/ev) XXII, 361.
(6) Od. XI, 426; 453.
XVIII, 351 ; XIX
(8) Tcspl Sk TCVoii^ popéao Ccoypei è7Ciicveiou<ra xoouoc xey.a9Y)6Ta 6u(i6v, V, 696-98. *- Voy. plus haut p. 53, ce que j'ai dit sur l'essence de-la vie.
(9) êpeSevv^i vu^ — Voy. plus haut p. 108, cette même expression pour la mort.
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haler ; quand le souffle lai revient (afiicvuro), la vie (Ou|a^) se rassemble i^ns les phrènes {l).
Un auteur ancien (2) fait remarquer qu'Homère semble n'avoir reconnu que deux éléments : la terre et feau. Le passage auquel cel auteur fait allusion est, en effet, le plus ancien texte que nous possédions sur la théorie des éléments^ et, quoique trés-vague, il mérite d'être recueilli.
Les connaissances d'Homère en physiologie spéciale (3) se bornent à des notions un peu vagues sur quelques grandes fonctions. Il sait que la trachée est l'organe essentiel de la voix (4), que la nourriture et que la boisson passent par le gosier (5), que le cœur palpite (6); il semble tantôt confondre la respiration et la vie^ et, comme l'ont fait plus tard quelques philosophes, placer la respiration dans tout le corps (7), tantôt considérer la poitrine comme le siège principal de cette fonction (8), qui s'accomplit par la bouche et par les narines (9). Homère a reconnu aussi que le sommeil prolongé est nuisible (10) ; cette proposition est devenue un aphorisme dans la collection hippocratique (VII, 72).
Enfin je veux signaler un dernier passage, le plus important de tous ceux qui regardent la physiologie spéciale, et aut|uel on semble n'avoir point fait attention : c Vénus est blessée à la main, et de cette blessure il s'échappe non du sang ordinaire, mais un sang immortel^
(1) XX, &60-67; A75-76. — Voy. aa chapitre Chirurgie, p. 60, l'observation oTHector blessé à la poitrine par Ajax.
(2) Pseudo-Galien {ïntrod, seu medicus, g 0, t. XIV, p. 606), à propos de ce vers. Vil, 00 : àïy <)\uXi (liv icàvreç {iScop xal yaXa YévoKjOe, Atqui vos quidem omnes aqua et terra fiatis.
(3) J'ai négligé ici la théorie des songes, qni, dans Homère, n'a rien de physiologique. — Ces songes sont des êtres, ou du moins des images d'êtres, envoyés par Jupiter, par la porte de corne ou par la porte d'ivoire, pour tromper ou pour donner un avis salutaire. Voy. Halbkart, Psychol, homer.f p. 23, suiv.
{H) XXII^ 320. — Voy. p. 64» la relation de la mort d'Hector.
(5) XXIV, 641'ii2. — Plusieurs pbysiologues et quelques médecins hippocratiques ont pensé que la boisson passait^ au moins en partie, par la trachée. — Peut-être même on trouve une trace de cette opinion dans les vers 347 et 384 du XIX* chant de l'Iliade, — Voy. p. 47, note 7.
IX, 408-400; XVI
(iO) Od. XV, 304 ; àviTj xal woXOç vhvqç.
ichoreux^ car un tel sang est propre aux dieux bienheureux, qai nv, mangent point de pain et ne boivent pas le vin noir (i). i Certes on ne saurait mieux exprimer les conditions de la nutrition et le rôle des aliments pour la formation du sang rutilant (hématose).
Les plaies (2) peuvent être divisées en deux classes: les plaies proprement dites, superficielles ou pénétrantes^ faites avec l'épée, la lance ou le javelot (3) ; et les plaies contondantes qui résultent généralement de coups de pierres, genre de projectile dont les héros se servaient volontiers quand ils étaient désarmés. La pierre était lancée le plus ordinairement avec la main, quelquefois avec une fronde (4). Notons aussi qu'Ulysse^ impatienté de la faconde immodérée et railleuse de Thersite, et n'ayant sous la main que son sceptre, l'en frappe rudement dans le dos et sur les épaules (5). Le poëte remarque qu'à la suite de cette violence, il se produisit sur ces parties une forte ecchymose avec tuméfaction (6) ; ce résultat n'a rien qui doive nous étonner si le sceptre d'Ulysse éialt, comme celui d'Achille, tout garni de clous d'or (7). De tels sceptres devaient remplir l'office de massue. A cette seconde classe de blessures appartiennent aussi les chocs violents qui, sans entamer les tissus, causent néanmoins de graves désordres. Nous
(1) V^ 339-341 : ^és, â*d({i.êpoTOv al{JLa Oeoio lxcî>p... ou yàp <riTOV £6oua', où icCvoua' atOoTca oivov.— Daeline (Med. homer., p. lO] signale^ il est vrai^ ce passage, mais seulement pour montrer que les dieux, n'ayant pas de sang^ ne sont pas exposés aux maladies ; ce n*est pas là l'enseignement qui en ressort.
(2) g>xoc désigne comme notre mot p/ate, tantôt, et c'est le plus souvent, une blessure au moment où elle est reçue (voy. par ex. XIV, 130 ; XV, 303), tantôt une blessure ou, si l'on veut, une plaie déjà ancienne (voy. par ex. VIII, 405 et 419; XIX, 49), même une blessure en voie de cicatrisation (XXIV, 420 : SXxea navra (jiéjiuxev), enfin un ulcère (voy. p. 74, VObserv, de Philoctète), Les épithètes des plaies sont très-vagues et n'expriment que la gravi t<^ (^^^TP^t àpyaXéa, xapxepà). Le mot <i>xeiXy) est employé dans le sens exclusif de blessure (voy. par ex. V, 870; XI, 266; XVII, 862; Od, XXIV, 189).
(3) Le vieux Nestor (VII, 136. sqq.) remarque comme une chose extraordinaire qu'Ereuthalion combattait autrefois avec une massue de fer.
(4) On peut le conjecturer d'après un passage du livre XIII de V Iliade, v. 599- 600, où il est dit qu'Agénor se servit de sa fronde de laine pour bander la plaie de son ami.
II
(6) ï^iûôiÇ ô' aljiaToeacxa jietaçpévou èÇuTuavéoTT). — Cf. aussi XXIII, 716-17: nuxval 8e (TjKoStYyeç àvà icXeupà; t€ xal bd(iouç atpiocK ^Qiv^xôeaaai &véSpa(iOV.
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étudierons ces diverses espèces de blessures en suivant rordre des régions et en commençant par la tête. Je veux rapporter de suite deux exemples remarquables qui appartiennent à la seconde catégorie.
Blessures à la tête et à la face
Pour repousser Hector furieux, ce fléau qui roule au-devant de lui, Diomède brandit sa longue lance, la darde en avant, et le coup, sans dévier, porte sur la tête d'Hector, au sommet du casque; mais l'airain, repoussé par l'airain, n'arrive pas jusqu'à la peau, et la lance s'enfonce dans la terre. Hector recule rapidement au milieu des siens, tombe sur ses genoux, et de sa main robuste s'appuie sur la terre ; un sombre nuage s'étend sur ses yeux (1) ; bientôt le héros revient à lui (2), se précipite sur son char et échappe par la fuite aux menaces de Diomède (3). — C'est là un fait de commotion cérébrale légère ; voici une commotion d'un genre différent : Hector en est encore le sujet; et si m'écartant cette fois de l'ordre que je me suis tracé, je rapproche un coup sur le haut de la poitrine d'un coup sur le sommet de la tête, c'est pour montrer avec quelle précision Homère sait distinguer les cas chirurgicaux, et avec quel soin il poursuit une obs&rvation dans les moindres détails et à travers plusieurs chants. Hector, frappé à la partie supérieure de la poitrine, près du cou, par une lourde pierre que vient de lui lancer Ajax, laisse tomber sa lance et roule dans la poussière ; il n'a plus, comme tout à l'heure, la force de rester debout : ses compagnons le relèvent, l'em portent loin du combat; il a perdu connaissance et pousse de profonds gémissements; on lui verse de l'eau sur le visage, il reprend un moment ses esprits (àfXTcvuvôri), ouvre les yeux, s'appuie sur ses genoux, vomit un sang noir, puis retombe en arrière et ses yeux se couvrent d'une sombre nuit (4). L'évanouissement dure assez longtemps; il est accompagné de grande difSculté de respirer (5), de vomissement de sang (6), de sueur (7); mais quand Apollon vient pour l'exciter de nouveau au combat, Hector est déjà relevé; il a reconnu ses compagnons; il raconte au Dieu sa triste aventure et re-
(1) àfJKpl 8à 6a<Jt xeXaivi^ vO^ èxdXu^ev.
(2) à{i7cvuto, reprit sa respiration.
XV
(7) Ibid, 241. Voy. plus ba'it cbap. Physiologie^ p. 57.
GHtRURGie. 6i
trouve la force de monter sur son char (1). Certes on ne peut imaginer une observation plus exacte ; rien n'y manque, et il n'y a pas un trait superflu.
D'un coup de pierre Patrocle partage en deux la tête d'Erylaus (2), un coup semblable est frappé par Hector sur Épigée (3) ; les blessés tombent en avant, et la mort qui rompt les liens de lame les enveloppe aussitôt. Âjax, du haut d'une tour, brise la tête d'Épiclès avec une pierre, et l'âme quitte les os (4). Je note un coup de lance qui divise la tête en deux (5), un autre qui fait jaillir la cervelle sanglante (6), et à propos d'un coup d'épée qui partage le crâne, le poëte dit qu'une mort empourprée se répandit sur les yeux du blessé (7) .
Les blessures au front (8), à la tempe (9), aux environs des oreilles (10), à la région orbitaire (11), qu'elles soient faites avec une pierre ou avec une arme tranchante, sont toutes réputées mortelles, ou du moins extrêmement dangereuses. Deux observations de ce genre sont à signaler : armé de la lance, Ménélas frappe Pisandre au front, à la racine du nez : les os éclatent et les yeux sanglants jaillissent à terre aux pieds du vainqueur (12) ; ailleurs (13) Patrocle frappe Cébrion au front avec une pierre raboteuse qui emporte les sourcils et broie l'os ; ses yeux tombent dans la poussière. Cette chute des yeux ou même d'un œil, si ce n'est pas une métaphore par laquelle le poëte veut exprimer la rupture violente des tuniques de l'œil et l'issue des humeurs, me paratt un fait imaginaire : elle est bien difficile
(I) XV, 230-252. — (2) XVI, 411-12. — (3) XVI, 577-79. — (4) XH, 3S3-86. — (5) XX. 387. — (6) XVII, 206-98. — (7) XX, 475.
(8) IV, 460-461 ; VI, 10-11 (rarme pénètre à travers ros et les ténèbres voilent les yeux da blessé); XI, 95-98; XII, 185-86 (la cervelle est broyée); XXHI, 395-96: chute de char, les coudes, le nez, la bouche sont déchirés; le front est brisé.
(9) IV, 501-503 (la lance sort par la tempe opposée) ; V, 584-586 (le blessé tombe sur le sommet de la tête, puis sur le dos. — Voy. plus loin blessures du coude^ p. 71, note 5); XX, 397-400 (la cervelle est broyée).
(10) XI^ 109; XIII, 177; 671-672 (l'esprit— 6u[jlôç — abandonne ses membres et d'horribles ténèbres — oruYepè; oxoro; — l'enveloppent) ; XV, 433 (le blessé tombe à la renverse) ; XVI, 606 ; XVII, 616-18 (les dents sont jetées en avant ; la langue est coupée par le milieu ; l'esprit — 6u[jlô; — s'échappe) ; XX, 473 (la lance traverse d'une eille à l'autre). D'un coap de poing, Ulysse fracasse la mâchoire d'Irus près de l'oreille (aux^''' £Xa(r<rev Oit' o^iaToç, ôoréa S' eWu» ë6Xa<rev) qui vomit du sang, tombe dans la poussière et se brise les dents (i^Xour' ôfiovraç), Od, XVIII, 96-98.
(II) XIV, 493-5 (l'arme pénètre sous l'arcade sourdlière au fond de Tceil; \9k pupille jaillit, et le fer sort à travers l'occiput; le blessé tombe en portant les mains en avant, la lance reste dans la plaie). — Voy. Anatomie, article yXi^Y).
XIII, 615-18. — (13) XVI
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à expliquer, et je ne sache pas que nos chirurgiens civils ou militaires raient januiis relatée.
Voici encore quelques beaux coups, et cette fois ils sont conformes à toutes les règles : Idoménée enfonce sa lance dans la bouche d'Érymas; le fer pénètre sous le cerveau, brise les os blancs et les dents; les yeux s'injectent fortement; le sang sort par les narines et par la bouche, le nuage noir de la mort se répand sur le blessé (1). Patrocle frappe avec sa lance la mâchoire droite de Thestor, traverse Tarcade dentaire et arrache le guerrier de son char comme un homme assis sur un rocher enlève du sein des flots un énorme poisson avec la ligne et Tairain brillant (2). Une telle blessure est mortelle, moins par elle-même que par les violences qui la suivent. La lance de Diomède, dirigée par Minerve^ atteint Pandarus au nez, près de Toeil, traverse les dents, coupe la langue près de la racine et ressort à l'extrémité du menton. Pandarus, tombé de son char, perd à la fois ses forces et la vie (3).
Dans les jeux célébrés autour du bûcher de Patrocle (4), Euryale reçoit à la joue {mr la mâchoire — icapi^cov — voy. le chap. Aaatomie) un violent coup de poing, et aussitôt ses membres brillants se dérobent sous lui (ôir]{piice (pafôi[Aa ^uTa); il vomit un sang épais, laisse sa tète se balancer à droite et à gauche, et semble avoir perdu Tesprit (àXXcxppov^ovra). Un chirurgien moderne ne peindrait pas mieux une telle blessure.
Blessures au cou
Après les blessures de la face viennent les blessures du cou. Homère a distingué deux régions dans le cou: Tune qui comprend surtout les parties postérieures et latérales, et qu'il appelle généralement aûx^v; l'autre^ antérieure, qui répond à ce que nous appelons gorge et gosier^ et qui a reçu divers noms. C'est en cet endroit qu'on égorge les victimes (5) ; là aussi les blessures sont presque toujours immédiatement mortelles (6).
Je ne trouve dans toute VIliade que cinq blessures à la gorge et une dans YOiyssée. Ulysse traverse avec une flèche la gorge d'Antinous, Tun des prétendants; le trait sort en arrière, la tète s'incline du
(1) XVI, 345-350. — Érymas reparaît cependant plus tard et il est tué par Patrocle, XVI, 415. — (2) XVI, 405-410 (l'esprit — Ôuijloç— abandonne le guerrier). (3) V, 291-96. — (4) XXIII, 689-99.
(5) m, 292 ; XIX, 266 : àwè oTOjiàx^^Ç» ou (jxd^xw tAju. Voy. le chap. Anatomie uiix mots Xai(i6c et <rr6[j.axoç.
(6) Voy. par ex. XXII, 325 : XavxaviYiv, ïva tê ^x^i^ œxioroç ÔXeOpoç.
côté opposé {M^<n) ; un flot de sang s'échappe des narines ; le blessé vomit les aliments qu'il vient de prendre, et glisse sous la table (1). Ménélas frappe Euphorbe au bas de la gorge, la lance traverse le cou et le sang souille la chevelure du Troyen (2). Idoménée enfonce sa lance dans le gosier d'Âsius, au-dessous du menton, Asius tombe comme un chêne sous la hache du bûcheron, grince des dents, et saisit avec les mains la poussière sanglante (3). Énée atteint Apharée d'un coup de lance à la gorge; et, comme chez Antinous^ la tète s'incline du côté opposé (4). Dans une autre observation qui suit immédiatement (5)^ Homère signale une des principales causes de la mort soudaine quand il dit: Anti loque voyant Thoas s'enfuir, lui coupe le vaisseau (cpXI&x) qui, courant le long de l'épine, arrive au cou, et Thoas tombe sur le dos, en étendant les mains vers ses compagnons.
Le récit de la mort d'Hector (6) n'est pas moins remarquable. J'en emprunte la traduction à M. Pessonneaux, la rectifiant en un point seulement: « Le Troyen était entièrement garanti par les belles armes d'airain dont il dépouilla Palrocle immolé : un point seul était. à jour, à l'endroit de la gorge où la clavicule sépare le cou des épaules et paroù le souffle de la vie s'échappe le plus rapidement. C'est là que le divin Achille, fondant sur Hector plein d'ardeur, plongea sa lance; la pointe traversa de part en part le cou délicat, mais le frêne, aimé d'un lourd airain, ne divisa pas la trachée-artère (7), jusqu'à ce qu'il pût adresser quelques mots en réponse à son vain-
queur(8); il tomba dans la poussière, et le divin Achille se glorifia
Comme Hector terminait ses imprécations contre Achille, la mort, fin de toutes choses, l'enveloppa; et l'âme, s'envolant du corps, descendit aux enfers, pleurant sa destinée el regrettant sa vigueur et sa jeunesse. >
Parmi les blessures des parties postérieures et latérales du cou (9),
(1) Od. XXII, 15. — (2) XVII, 45-49. — (3) XIII, 387-91. — (4) XUI, 541-43. — (5) Xni, 545-549. — (6) XXII, 306-330.
(7) Le mot àdfapaYoç signifie ici trachée^rtère et non pas artère^ comme traduit H. Pessonneaux. — Voy. les chap. Anatomie et Physiologie,
(8) Cette phrase signifle-t-elle qu* Achille avait calculé scn coup pour qu'Hector pût lui parler, ou que le sort dirigea son arme de façon qu'Hector conserva la voix? La seconde supposition me parait la plus probable; car Thabileté d'Achille, quelque grande qu'elle fût, ne Justifierait pas tant de précision.
(0) V, 657-59 (mort; la nuit ténébreuse voile les yeux); VII, 12 (mort; les genoux se dérobent); XI, 240-41 (mort; les genoux se dérobent et le héros dormit un sommeil d'airain); XV, 451 (mort) ; XVI, 332-34 (une mort empourprée envahit les yeux); 339-41 (mort; la tête, presque séparée du tronc, ne tenait plus que par la peau; le
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il en faut rapporter quatre seulement. Ârchéloque est blessé par Ajax au niveau de la dernière vertèbre (notez cette précision), à la jonction du cou et de la tête ; les deux tendons sont divisés et la face vient frapper la terre avant les genoux et les jambes (1). Le fils de Philée, Mégès, se précipite sur Pedaeus; de sa lance aiguë il le frappe près de la tète à la nuque; l'airain passant à travers les dents lui coupe la langue ; il tombe dans la poussière et serre avec ses dents l'airain glacé (2). Ce mouvement convulsif des mâchoires doit avoir été indiqué d'après nature; de pareils faits ne se trouvent guère parle seul pouvoir de l'imagination; mais il me semble que l'imagination prend sa revanche dans l'observation suivante(3) : Dolon se jette aux pieds de Diomède et implore la vie, mais Diomède lève son épée, le frappe au milieu du cou, coupe les deux tenjons^ et il parlait encore que sa tète roulait dans la poussière. On ne pourrait admettre cette continuité de la parole que dans le cas où la trachée n'aurait pas été ouverte, et ici Homère ne fait pas de restriction à cet égard, tandis qu'à propos d'Hector, il dit positivement que la parole avait été conservée au héros, parce que la trachée n'avait pas été ouverte (4).
Au vingt et unième chant de VIliade, les dieux descendent dans la mêlée et combattent les uns contre les autres. Minerve, attaquée par Mars, recule, saisit dans sa robuste main une pierre noire, raboteuse^ énorme^ qui servait de borne à un champ, et la lance sur le cou de l'impétueux Mars dont les genoux se dérobent; dans sa chute il couvre sept arpents. Pallas sourit et raille son adversaire (5).
M. Malgaigne (6) a signalé une blessure faite non sur un héros grec ou troyen, mais sur un des chevaux de Nestor (7); la flèche décochée par Paris pénètre au sommet de la tète, là ou naissent sur le crâne les premiers crins ; or c'est là une des régions les plus dangereuses (8). L'animal bondit de douleur, car le trait avait pénétré jusqu'au cerveau (9), et jeta le trouble parmi les autres coursiers, en
coup avait porté au-dessous de roreiUe). Voy. aussi XX, 481-83, où AchiUe tranche le cou à Deucalion ; 587-89 (mort ; les tendons sout brisés — coup de pierre). (1) XIV, 465-68. — (2) V, 73-75.
(3) X, 454-57; même observation, presque dans les mêmes termes, à propos d'un des prétendants : Od, XXII, 328-20. Ces passages ont été imités par Ennius, Annal. 508-9. éd. Wahlen, Lips. 1854.
(4) Voy. plus haut p, 63. — (5) XXI, 403-407.
(6) Anatomie et Physiologie d*Homère, p. 13.
VIII
(8) KaCpiov. Ce mot est consacré dans le langage technique.
(0) Opinion fondée sur une théorie a priori; car les blessures de la substance cérébrale ne sont pas par elles-mêmes douloureuses.
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se roulant aalour de l'airain. On sait que des expériences tout à fait modernes ont établi une relation directe entre les mouvements de rotation et une lésion traumatique du cervelet. M. Malgaignese croit donc en droit de diagnostiquer une lésion de cetle nature sur le cheval de Nestor; de sorte qu'Homère aurait le premier signalé un fait des plus curieux dont il ignorait la cause précise, mais qu'il avait parfaitement observé et qu'il rattachait non à une blessure quelconque, mais à une plaie de l'encéphale. Je crois que le diagnostic de M. Malgaigne est justifié (1); je diffère seulement avec lui sur un point: le cheval de Nestor n'a pas été blessé au sommet du coti, mais au sommet de la tête (2), et c'est probablement après avoir traversé une partie du cerveau que le trait, lancé de haut en bas, a pénétré dans le cervelet.
Notons, pour terminer ce qui regarde les blessures de la région cervicale, un cas remarquable de fracture, si on s'en tient au dire du poète, mais plus probablement de luxation des premières vertèbres, si on s'en rapporte à l'observation moderne; accident qui entraine immédiatement la mort : Elpénor, allourdi par le vin, réveillé par un bruit soudain, se précipite au hasard pour échapper au danger, tombe du haut du toit et se brise les vertèbres du cou (3).
Blessures à la poitrine
L'étude des blessures du tronc n'est pas moins intéressante que celle des blessures de la" tête ou du cou; j'y remarque môme plus de précision et des divisions plus rigoureuses. Homère a distingué particulièrement, en avant, la région claviculaire près de l'épaule, là où la clavicule sépare le cou de la poitrine, l'égion réputée des plus dangereuses (4), — la région mammaire, surtout la gauche, — la partie médiane de la poitrine; — en arrière l'entre-deux des épaules, enfin les épaules elles-mèmea, désignation qui comprend quelquefois les parties latérales de la poitrine. Il y a aussi pour l'abdomen plusieurs régions assez bien déterminées : en avant les hypochondres, surtout le gauche, — la région ombilicale, — les flancs, — le bas-ventre, où les atteintes de Mars sont si fatales (5), et par derrière, les lombes.
(1) Voy. Legouest, Traité de chirurgie d'armée. Paris, 1864; p* 3ï8.
(2) âxpTiv xàx xopu^YJv.
(3) Od, X, 257-60.
[k) VIII, 325-7^ cf. XXII, 325. — La présence des gros vaisseaux explique assez ce danger. Homère n*a pas manqué d'indiquer cette cause. Voy. aussi p. 60, TObservation â*Hector : plaie contuse, — (5) XIII, 567-9.
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Notons d'abord une blessure au niveau de la clavicule, à la naissance du cou : il est dit expressément que l'arme pénétra profondément, qu'il y eut hémorrhagie violente et que le blessé tomba en avant (1). Hector frappe Teucer avec une pierre raboteuse à la région claviculaire; Tare échappe aussitôt des mains du héros grec, qui tombe sur les genoux. Homère ajoute un détail curieux: par suite de la violence du coup, la corde s'était rompue, et le poignet de Teucer avait été frappé d'engourdissement. La blessure était grave et très-douloureuse, mais elle ne fut pas mortelle (2); c'est là encore un détail qui nous révèle l'état avancé de la chirurgie, au temp» d'Homère, dans le pronostic des blessures*
Les guerriers les plus braves, ceux qui résistent en face, reçoivenl les coups soit à cette redoutable région de la clavicule^ soit en pleine poitrine (3); soit à la région mammaire (4)^ soit enfin sur le^ côtéi^.de la poitrine. Pour cette dernière région, je ne trouve qu'une observation, c'est un cas de blessure non pénétrante et qui est présentée par Homère comme n'ayant aucune gravité. Ulysse est atteint par Socus d'un coup de lance qui déchire la peau, mais n'arrive pas jusqu'aux viscères; le héros reconnaît lui-même que le fer n'a pas atteint un endroit dangereux (5).
Les fuyards sont atteints à l'épaule, en arriére (6), ou dans le dos
(1) XXI, 117-119. Cf. V, 579; XVII, 309-10 (la lance, pénétrant sous la clavicule à la partie médiane, ressort au bas de l'épaule). — (2) VIII, 324-334.
(3) XIII, 186; XV, 420; 523 {(rnfio<i (liaov); 650; XVI, 312 (oOra (rrépvov); 400 (pà>£ (rrépvov); 597 (oty|Ooc (isœov); 624 (§àXoi[j.( |&é<xov} XX, 486 {h irvevfiovt.) — C*est par inadvertance sans doute que M. Pessonneaux traduit : dans le ventre. Je relève en passant ces inexactitude^ pour montrer combien îl importe, en traduisant Homère, d'être un pnu familiarisé avec les sciences médicales. Cf. Od. XXII, 285- 80. — Considéré en lui-même^ le pronostic des plaies pénétrantes de poitrine est trop absolu dans Homère ; les chirurgiens anciens ont admis, cornoic les chirurgiens modernes, des chances de salut et rapporté des observations à Tappui. Ainsi on lit dans Cœlius Aurelianus, traducteur de Soranus {Chronic. II, 12, p. 399, éd« Almel.) : « Chirurgi memorant in belle quendam sagittatum^ penetrato pulmone convaluisse, sanguinemque a sagitta vomuisse, nec tamen mortem fuisse consecutam.»
(4) IV, 480-81 (la lance pénètre près de la mamelle droite et sort par l'épaule); 528 (au-dessus de la mamelle^ le poumon est atteint. Thoas achève Piroûs en lui plongeant son épée au milieu du ventre, v^ 531); 392-94 (Junon blessée à la mamelle droite avec une flèche à trois pointes dans la guerre d'Hercule contre Pylos) ; V, 19 (entre les deux mamelles) ; 145 (au-dessus de la mamelle); VIII, 313 (près de la mamelle) ; XI, 108 (au-dessus de la mamelle) ; 321 (à la mamelle gauche); XV» 577 (près de la mamelle). — Voy. p. 70^ note 5. — (5) XI, 437-439.
(0) XV, 341 (au bas de l'épaule, le for pénétra profondément) ; XVI, 343 (à Tépaule droite).
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entre les deux épaules (1). Patrocle est aussi atteint dans le dos entre les deux épaules par Euphorbe, mais ce n'est pas en fuyant; le Troyen Tavait surpris par derrière. Ce coup vigoureux ne suffit même pas pour tuer le compagnon d'Achille; il fallut pour Tachever le bras d'Hector^ qui lui plongea son épée à la partie inférieure du flanc (2). C'est également par surprise que Dolops est frappé par Ménélas d'un coup de lance qui, pénétrant à la partie postérieure de l'épaule^ traverse la poitrine (3).
Achille transperce Polydore en passant derrière luit le fer pénètre au bas du dos, là où l'on attache la ceinture», et sort à travers l'ombilic; Polydore tombe sur les genoux, et, par un mouvement très^natureU il retient ses entrailles avec les mains (4).
Il y a aussi des blessures à la partie saillante et antérieure de l'épaule, mais ces blessures ne sont pas mortelles; ainsi le fils de Lycaon, Pandarus, atteint Diomëde avec une flèche ailée qui traverse l'épaule droite; Sthénélus arrache le trait, et à quelque temps de là le flls de Lycaon, apercevant de nouveau Diomède dans la mêlée, se plaint qu'une divinité jalouse lui ait ravi sa proie (5); il ne devait accuser que lui-même, car il avait mal visé, ou ne connaissait pas les endroits dangereux que tant de guerriers dans Vïliade savent si bien distinguer. Quand les Grecs, abandonnés par Jupiter, plient de^ vant les Troyens, ils reculent^ mais en faisant face à l'ennemi ; c'est alors que Penéleus est légèrement blessé, au sommet de l'épaule droite, d'un coup de lance qui effleura l'os (6). Le dard à trois pointes qui atteint Machaon à l'épaule droite ne produit non plus qu'une blessure légère (7), mais il y a des blessures plus graves par la vio-
(1) V, tiO-kl (rarme traversa la poitrine); XI, AA7-/iO (l'arme traverse la poitrine);
XVI, 806-7; XX, 402 ; A88 (un serviteur, un cocher, ôepànovra).
(2) XVI, 800-7; 820-21.— Dans Od. XXII, 89-03, le prétendant Ainphynomus périt d'un coup de lance entre les deux épaules; l'arme maniée avec vigueur par Télémaque traverse la poitrine, et la mort est à peu près instantanée. Ailleurs, Od. X, 161-62, un cerf est tué par un coup de lance qui pénètre au milieu du dos {\u<ya vûra) et traverse de part en part.
(3) XV, 540-43 [Dolops tombe eo avant).
(5) V, 08-110; 188-80; —300-400 (Pluton blessé dans la guerre d'Hercule contre Pylos); XI, 420 (blessure à la partie supérieure de l'épaule; il n'est rieo dit ni de la gravité de la blessure, ni du côté où elle a eu lieu) ; Od. XVIK, 05-06 (violent coup de poing donné à Ulysse par Irus sur l'épaule droite, dans un assaut de pugUat); Od,
XVII, 462-63 (coup d'escabeau donné à Ulysse par Antinous sur l'épaule droite, à la partie inférieure du dos).
(6) XVII, 598-600 (Ypa+ev 8é ol ôorsov); — Voy. Od. XXII, 280 (w|iov iTzéyçoL^ew),
(7) XI, 504-6. — On remarquera cette mention particulière de l'épaule droite.
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lence du choc (1). Toutes ces distinctions sont encore à riionncur du génie d'observation dont Homère fait preuve dans cette clinique chi* rurgicaie qui se déroule d'un bout à l'autre de VIliade.
Pour terminer ce qui regarde les blessures de la poitrine, rapportons deux faits curieux et qu'Homère lui-même raconte avec com-^ plaisance: le premier se rapporte à une plaie du cœur (2), le second à un coup de lance aux conlins de l'abdomen et de la poitrine (3). J'emprunte la traduction de M. Pessonneaux: « Alors périt le héros Âlcathoûs... Neptune le fit tomber sous les coups d'Idoménée; il fascina ses yeux brillants, et enchaîna ses membres brillants, car il ne put ni fuir en arrière ni se détourner; mais il se tenait immobile comme une colonne ou comme un arbre à haute chevelure, lorsque le héros Idoméuée le blessa avec sa lance au milieu de la poitrine... Il tomba sur le sol avec bruit, l'arme resta' enfoncée dans le cœur, qui palpitait et élisait vibrer la pointe d'airain, jusqu'à ce qu'enfin l'impétueux Mars en arrêta la furie. > — • Sarpédon visa, mais en vain, Patrocle avec sa lance brillante: la pointe de l'arme passa audessus de l'épaule gauche, sans l'atteindre. Patrocle^ à son tour, s'élança armé de l'airain, et le coup parti de sa main ne fut pas inutile; Sarpédon fut atteint h l'endroit où le diaphragme se resserre autour
du cœur à l'épaisse structure. Il tomba comme tombe le chêne
que des charpentiers ont coupé sur les montagnes avec des haches fraîchement émoulues, pour en faire un navire t.
Quand il y a un côté désigné, c*est toujours le droit, du moins pour la région antérieure. Le port du bouclier et le maniemnnt des armes devaient, eu effet, laisser ce côté plus à découvert que le gauche; une explication analogue semble se trouver dans le grammairien Diomede (lib. HI^ p. /i77, 1. 7-12, éd Keil, dans Gramm. lat. t. I) : <c Hi qui jaculantur ex brevi accessu in extensum passum proferuntur^ ut promptiore nisa teli ictum confirment. Auctor hujus librationis Arctinus :
'EÇ ôXiyou 6ia6à; irpo^op*^ itoÔi, ôçp' ol Yuïa T£tv6[JLEva ^(ooiTO xal eCiaôevè; elôoç tyr^<sw »
Mais il est également question du côté droit pour le cheval, XVI^ AG7-68, et même pour un sanglier, Odyss, \l\, û52. Voy. aussi p. 67^ note 5 : pugilat d'Ulysse et d*Irus, et le coup d'escabeau reçu par Ulysse.
(1) XIII, 519-20; XIV, 650-52; XVI, 289 (blessure à Tépaule droite. Le» blessés tombent en avant). La règle n'est pas aussi générale pour le membre inférieur (voy. plus bas § 6). Ajoutez cependant qu'il y a dans les Cycliques {Fragm. sedis incertœ^ I, p. 601, éd. Oidot) un souvenir de cette prédilection pour le côté droit^ car il est dit que Castor fut blessé à la cuisse droite par Apliidnus. — Voy. aussi Batvach.^ 24/i~/i5.
(2) XIII, /i38-â/i5.
(3) XVI, /i80-480 et 6C0.
. Ce cœur qui palpile et dont les mouvements agitent la lance est un tableau saisissant. Nous devons tenir cette observation pour très-exacte, bien que les armes employées aujourd'hui ne laissent guère le moyen de la vérifier; il faudrait pour cela assister à quelques combats de sauvages, ou bien encore être appelé auprès d'un blessé qui a reçu ou qui s'est donné soit un coup de couleau, soit un coup de poignard, l'arme restant encore dans la plaie. Tai parcouru l'excellent Mémoire de M. Jamin (l) Sur les plaies du cœur ^ mais je n'y ai remarqué aucune observation où le phénomène décrit par Homère soit relaté. M. Jamin n'a indiqué que le passage suivant de Paul d'Égine (2) : t Quand le cœur est blessé, le trait... marque quelquefois le mouvement des pulsations. >
Blessures à Vabdomen
Toutes les blessures pénétrantes de l'abdomen sont également redoutables. Homère note toutefois le bas-ventre, entre les organes génitaux et le nombril, comme la région où les atteintes de Mars sont le plus dangereuses pour les misérables mortels (3). Mérion frappe Adamas en cette région; le malheureux Troyen se débat autour du fer (4), comme fait un bœuf que des bouviers entraînent par force à travers la campagne, et les ténèbres de la mort voilent ses yeux aussitôt que Mérion a retiré sa lance. Si on compare ce mouvement convulsif des membres, peut-être môme des chairs, rendu par le mot ■^Jcncaips, avec le mouvement de rotation (xuXivSo{xevoç) que fait le cheval de Nestor blessé au sommet du crâne, on reconnaîtra de suite avec quelle justesse Homère sait caractériser les symptômes des diverses espèces de blessures.
Les blessures pénétrantes du milieu du ventre ((xécniv -^««^Tépa) entraînent une mort presque immédiate après quelques mouvements d'une respiration haletante (àaôfjiaivwv) ; quelquefois les entrailles s'échappent à travers la plaie (5;. Il me suffit d'indiquer ces particularités, les seules qui soient du reste rapportées par Homère. Il en
(1) Thèse pour le concoura d'agrégation en chirurgie. Paris, 1857. . (2) VI, 88, p. 359, éd. R. Briau.
(3) XIII, 567-75 : alÔoiwv Te ixecnriyù xai ôjJiçaXoû.
(!i) T^epl Soupl -?)(nratpe. Ce mot fait image.
<5) IV, 530-1 (voy. p. 66, plaies pénétrantes de poitrine) ;X1II, 398-9; 506-8 (l'arme déchire les intestins ; le blessé tombe en avant); XVII, 313-15 (mômes remarques); XXI, 180-J81 (le blessé tombe en arrière. Voy. v. 182, les entrailles se répandent à terre).
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est de même pour les blessures faites aux flancs ou au bas-ventre (1;, au nombril (2), aux aines (3). Hais les blessures de ces régions, pour être dangereuses, doivent pénétrer jusqu'à la cavité abdominale : ainsi Ménélas est atteint par une flèche vers les flancs, là où s'attache la ceinture; le trait lancé par Pandarus, mais détourné par Minerve, ne fait qu'égratigner (l^sypa^) la peau, et le guerrier reprend bien vite courage quand il voit que les crocs sont re tés en dehors (4).
Homère signale aussi en plusieurs endroits les blessures du foie comme particulièrement niorlelles, et dans les observations qu'il rapporte la lormule pour exprimer la mort ou la défaillance qui précède la mort est toujours la même : les genoux se dérobent (5). Dans un autre passage (6) le poëte entre dans plus de détails : Tros saisit les genoux d'Achille et implore la vie; mais Achille, qui n'a ni rame douce ni le cœur tendre, lui tranche le foie d'un coup d'épée : un sang noir jaillit et inonde le malheureux Troyen. M. Legouest, en son Traité de Chirurgie d'Armée^ p. 552, remarque que dans un cas ou un fleuret avait traversé le corps et le foie, le sang s'échappait par les deux piqûres en un jet continu de la grosseur d'une plume. Ailleurs (p. 551) il dit que les coupures sont quelquefois assez larges pour permettre d'apercevoir l'organe à travers la plaie. Ni toutes les plaies du foie, ni toutes les plaies du cœur ne sont aussi nécessairement mortelles qu'Homère semble le croire.
Blessures aux membres. — Membre tkoracique
Les blessures des membres ne sont guère moins nombreuses que celles- du tronc, et pour procéder par ordre, rappelons d'abord
(1) V, 53M0: 615-17; VI, H (le blessé tombe en arrière. — Voy. ▼. 65); XiV, W (même remarque) ; 517 19; XV{, 31719; 463; 820-21 finort de Patrocle): XVII. 519-2/1 (le blesse bondit, tombe en arrière, et la lance s* agite dans les entrailles) ; 0(i. XXII, 29^-96 (blessure péqétrante au milieu du flanc ou entre les deux flancs, |j.É<rov xevecôva).
(2} IV, 525-26 (les entrailles tombent à terre); —XI, 624-25 (le blessé tombe en avant; il sautait de cheval au moment où le fer Tatteignit). — Voy. aussi XI, 250- 60, où il s'agit également d*une blessure de la région ombilicale, faite d'un coup de lance par Agan^emnoq à Coon. Cela r<*8Sort de la comparaison des deux passages.
(3) IV, 492. — (4) IV, 139 sqq. Cependant quelque vaisseau assez volamioeux parait avoir été ouvert.
(5) XI, 578-7Q; XIII, 411-12; XVII, 348^49. Voy. aussi dans Od. XXII, 81 sqq., une plaie de la poitrine au-dessous de la mamelle et pénétrant jusqu'au foie. Ici le blessé roule autour de la table, tournoie sur lui-même et tombe : i;cpi^$Y)C Sx 'fpauél^iQ TWKKttTi âivr,Ô£i;.
chirurgie:. 7i
un vigoureux coup d*épée qui sépare l'épaule de la clavicule et du cou (i) ou le bras de Tépaule, espèce de blesisure dont le poêle rapporte deux cas (2). Pour le premier de ces cas, Homère note rhémorrhagie et se sert de Texpression mort empourprée qui se répand sur tes yeux ; pour le second il dit que le glaive dépouilla le bras des parties musculeuses, de ceux, sans doute, qui rattachaient à Tépaule, et divisa Tos tout entier. Les yeux furent aussitôt voilés par la mort. Toutes les blessures du membre supérieur ne sont pas aussi graves; ainsi Glaucus, blessé par Teucer au bras, implore Apollon, qui d'un signe calme les douleurs intenses, étanche te sang et fait disparaître le sentiment de pesanteur qui avait envahi le membre blessé, si bien que le héros troyen, reprenant courage, peut se livrer aussitôt à de nouveaux exploits (3).
Homère rapporte plusieurs cas de blessures de l'avant-bras (4). Un seul offre quelque intérêt: Agamemnon est atteint au-dessous du coude d'un coup de lance qui traverse les chairs de Tavanl-bras. Cette blessure ne l'empôche pas de tuer d'abord son agresseur Coon, en lui enfonçant sa lance au-dessous du bouclier, c'est-à-dire vers le nombril (5), puis de poursuivre les Troyens à coups de lance, d*épée et de pierres; mais quand le sang cesse de couler, et que la plaie commence à se sécher, Agamemnon ressent des douleurs si vives que le poète les compare à celles de Tenfantement, et que le fils d'Atrée est obligé de se réfugier vers les vaisseaux. C'est là un phénomène très-bien observé; car dans l'ardeur de la lutte, et,
(2) V, 80-83; XV J, 323-25 : T[pu|jLvàv 8è ppo^Cova Soupèt; àxcoxY) 8put|/' hzb {jlucovcov, ÙTTo S' ooréov àxptç âpcxlev. l\ est difficile de savoir s'il s'agit ici d'une désarticulation ou d'une section dans la continuité avec brisure de Tos.
(3) XII, 387-389; XVI, 510 sqq. C'est un des rares exemples où les dieux inter viennent pour secourir les héros blessés ; mais on ne peut vraiment pas appeler cela une cure merveilleuse; la plaie est de peu de conséquence et rimagination peut faire tous les frais de la cure. Remarquez que cette observation est suivie à travers cinq chants, du livre Xfl au livre XVI. — Voy. aussi, pour une autre blessure légère du bras (Déiphobe), XIII, 529-30. La lance s'échappe de la main du blessé.
(4) XVII, 601 (blessure au-dessus du poignet).
(5) XI, 252-59, et XIX, 51-53. — Voy. p. 70, note 2, —XXI, 166-68 (Achille, blessé à l'avant-bras, n en continue pas moins à massacrer les Troyens); XX, 478-79 (Deucalion, blessé à l'avant-bras, au niveau du poignet, là où se réunissent les tendons qui viennent du coude— ^ le bras est engourdi. — Achille achève le héros troyen en lui tranchant le cou avec son épée); V, 582 «coup de pierre sur le coude — ou peut-être l'avant-bras — àyxwva rux^iv {iscrov) ; — les rênes échappent des mains de Mydon, conducteur du cbar; un coup d'épée sur la tempe l'achève. (Voy. plus haut, p. 61, note 9, blessures de la téfe.)
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comme dit le vulgaire, quand le sang est encore échauffé^ la donleur ne se fait pas sentir (i).
Vénus, pour arracher son fils Énée à une mort certaine, ne craint pas de descendre dans la mêlée; mais le farouche Dioméde, qui ne se soucie guère ni des grâces ni de l'amour maternel, fond sur la déesse et blesse sa main délicate (2). A ce propos, Homère fait une remarque importante sur les plaies de la région carpienne : il s'en échappe peu de sang, mais il s'y forme des ecchymoses (3), et les douleurs y sont intolérables et gravatives (4). La cause en est manifeste: le carpe est une région non pas charnue, mais fibreuse et tendineuse. Hélénus est aussi atteint à la main par une flèche que lui décoche Ménélas elqui paraît avoir traversé de part en part; le héros soutient sa main à laquelle le fer est encore attaché et paraît en proie à de vives douleurs (5).
Blessures aux membres. — Membre abdominal
J'ai relevé dans r/Had^ deux faits curieux de blessures de la vessie, ou, du moins, de la région véslcale (xarà xudTiv), sur des fuyards (6). Le fer pénétra par la fesse droite sous l'os {os des iles) et arriva vers la vessie; la mort fut prompte. Dans le second cas, Homère indique une hémorrhagie abondante, justifiée par le passage des gros vaisseaux à travers le bassin.
C'est le Grec Mérion qui porte ces deux beaux coups. Peut-être faut-il rapprocher de ces observations le coup de lance qu'Agastrophus reçoit de Diomëde à la hanche et qui entraîne sa mort (7), mais le poëte ne donne sur ce point aucun détail.
Ënée est atteint par une pierre à la hanche, là où la cuisse tourne dans Tischion ; les bords du cotyle (cavité cotyloïde) sont froissés ou peut-être brisés, et les deux nerfs qui attachent la cuisse à la hanche sont rompus; le héros tombe sur les genoux et s'appuie
(1) XI, 252 sqq. Il est également dit (Xr, 477-78) du cerf blessé, qu'il peut se dérober au chasseur tant que son sang est encore chaud et que le trait oe Ta pas dompté.
(2) V, 335-35ilî. (âcxpY)v ^etpa}... i7pu(j.vov urrep Osvapoç
(3) (J^Xaitero ^ XP^*t ^* 354.
(4; ôÔuvai papeîai, vers. 417.
(5) Xni, 593-600 : àvxixpO 8ià xeipo; èXifiXaTO xàXxeov syxoÇ. — Cf. XVII. 601 (ovtokte XÊÏp' ÊTcl xapic(j>) ; Od. XXII, 278-79 : blessure légère au carpe. — Voy. aussi les cliap. Physiologie et Traitement des blessures^ p. 58 et p. 78, note 2.
V, 66-68; XIII
sur.la terre avec $^a robuste main; la nuit ténébreuse se répand sur ses yeux, et il aurait sans doute succombé à celte grave blessure si Vénus et Apollon ne l'avaient arraché à la mêlée malgré les efforts de Dioméde (1).
Les blessures de la cuisse ne sont pas données comme très-graves ou du moins comme mortelles; il y en a trois observations (2). J'ai eu occasion de parler ailleurs avec détails de la seconde (3). Pour la première, il est dit que le fer pénétra jusqu'à l'os de la cuisse gauche de Sarpédon, et y resta fixé {bcrcét^ lYypifxcpôeTda) ; dans leur empressement à sauver le blessé d'une mort certaine, aucun de ses compagnons, comme le poëte le remarque expressément, ne songea à arracher l'arme de la plaie ; c'est plus tard que Pélagon lui rend ce service. La violence de la douleur fait évanouir le blessé, mais il reprend bientôt ses sens (4). Dans la dernière observation, la lance brise le fémur et le blessé lombe sur le dos. Les observations de fractures sont rares dans V Iliade; celle-ci est nettement caractérisée.
Démuchus est blessé au genou d'un coup de lance par Achille (5); c'est le seul cas de cette espèce de blessure par une arme de guerre (6), et l'on n'en peut rien dire, sinon qu'Achille, ne le jugeant pas assez grave, achève aussitôt son ennemi à coups d'épée (7). 11 n'est question qu'en passant d'une blessure au jarret, pour laquelle Idoménée confie son compagnon aux médecins (8) ; on ne dit pas dans quelle circonstance celte blessure a été reçue. A propos d'un coup de lance au mollet, Homère nous fournit quelques détails anatomiques dont j'ai parlé plus haut (p. 28-29). Le fer pénétra au plus épais des chairs du mollet et déchira les nerfs; un brouillard se répandit sur les yeux d'Amphiclus (9) ; mais cela ne signifie pas nécessairement que le blessé mourut. Il est aussi parlé d'une blessure grave produite par une pierre à la jambe droite^ près de la cheville; les os et les tendons furent broyés, Diorée tomba le dos dans la poussière et il rendit l'âme : ôu[jlov àTroTrvewov (10). Ici la mort semblerait devoir
(2) v, 660-62; XI, 584 et 809-811. Cf. XVI, 27 (coup de flèche à la cuisse droite) ; Tarme est brisée, le membre devient pesant. Observation d*Eurypyle. Voy. plus haut p. 67, note 1, p. 68^ note 1, et p. 78^ note 1; XVI, 308-1 i. Le côté n*est pas désigné.
(3) Voy. p. 78, notes 1-3. — (4) V, 065-67; 694-98. — Cf. Traitement des blessures, p. 77-78. — (5) XX, Û57-59.
(6) Ulysse est blessé par la dent d'un sanglier qui laboure les chairs du genou, mais sans atteindre Tos : Odyssée ^ XIX, 449-51 . ' (7) Sans doute il lui coupa la tête. — (8) XIII, 210-14 Voy. p. 6.
(9) XVr, 313-16. -24. — (10) IV, 518-24.
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Mre attribuée aa manque de soins plutôt encore qu'à la blessure elle-* même. En quelques circonstances rares, il est vrai, le pronostic est trop absolu, ou hors de proportion avec la blessure. 11 est incontestable, par exemple, que des blessures, môme pénétrantes des cavités, n'entraînent pas toujours fatalement la mort; mais cela est au prix de soins que ne pouvaient pas recevoir les héros d'Homère. On peut admettre aussi que pour certaines blessures plus douloureuses que graves, et c'est le cas dans Tobservation de Diorëe, le poète a pris les apparences pour la réalité, c'est-à^ire la défaillance pour la mort, et qu'il a abandonné son malade sans y regarder davantage. Parfois enfin quelques blessés reparaissent un peu vite sur la scène.
Diomédeest le sujet de la dernière observation que j'aie à relater : une flèche lancée par le lâche Paris, qui s'était caché derrière une colonne, lui traverse le pied droit {tarse) de part en part et s'enfonce dans la terre; le héros n'en est d'abord pas ému et retire luimôme le fer de la plaie, mais il ressent bientôt une douleur amère et se hâte, grâce à la protection d'Ulysse, de se réfugier vers les vaisseaux creux (1). Le tarse est, comme le carpe, une région fibreuse où les blessures éveillent une extrême sensibilité; si Diomëde ressent si vivement la douleur, il n'est pas étonnant que Vénus, blessée au carpe, ait poussé de profonds gémissements (2).
A côté de ces observations de blessures par armes de guerre, il ne faut pas oublier de rappeler l'observation de Philoctète (3\ piqué pendant un repas par un serpent venimeux (4) et laissé par les Grecs dans l'île sacrée de Lemnos, en proie aux plus cruelles souffrances et répandant une odeur insupportable (5). Quelle élail cette espèce de plaie si rebelle, qu'Euripide et Sophocle (6) appellent rongéante, et de quel reptile s'agit-il (7)? C'est ce que le poëte ne dit pas; mais le fait est curieux à noter, car il prouve qu'Homère faisait une grande différence entre les blessures produites par le fer et celles
(1) XI, 377 «'îq.— (2) Voy. plus haut p. 72. — (3) II, 721-24.
(4) ëXxeï [Loyfii^o^oL xaxcô ôXoofpovoç vSpou.
(5) Cf. Phot. Bibl. cod. 239 (d'après Stasinus et d'autres Cycliques), où l*on voit aussi que, suivaat la Petite Iliade, Philoctète, ramené sur on vaisseau par Diomède, fut si bien guéri par Hadiaoo, après plus de dix ans de souffrances, quMl tua P&ris dans un combat singulier.
(6) Eurip. Frag. 8 du Philoct. (çayéSaiva, i\ {tôt <ràpxa; ôoivâTaiitoSo;). Voy. aassi le fragm. k sur le mauvais état de cette plaie toute couverte de sanie, et iCschyl., PAiVocC.^ fr. 100 et 101. — Sophocle, Phil., V. 313 : àfirifàYo; vodoc et 742, 783, 823, 867, 876.
(7) Le mot v6po; est bien vague, et le sens d'êxiSva qiii se trouve dans Sophocl» n'est pas plus certain.
qu'infligeaient des animaux malfaisants. Il regardait anssi comme très^fifficUes ii guérir les plaies produites par la foudre (1),
Diagnostic dn régions dangereuse
Aucun des coups rapportés par Homère n'est donné au hasard, aucun ne dépasse ni la portée des armes, ni les forces humaines. Ce ne sont pas des blessures de géant comme dans nos chansons de gestes ou dans nos romans du moyen âge , mais des blessures de héros qui, visant aux bons endroits, savent qu'il n'est pas besoin de couper un homme en deux pour lui arracher la vie, et que tous les coups n'entraînent pas fatalement la mort (2). Hector reconnaît bien qu'un coup de lance dans le dos ne suffit pas pour tuer Patrocle, et il lui plongea son épée dans le bas-ventre (3). De môme le divin Achille, rélève de Chiron, cherche avec attention une région mortelle pour en finir plus sûrement avec Hector (4); il sait qu'une blessure au genou ou à la main (5) n'est pas mortelle, et il tranche le cou de Démuchus et de Deucalion. Après la mort de Patrocle, Antiloque ne craint rien tant que de voir Achille dans sa douleur attenter à ses jours en se coupant la gorge (6). Ulysse renfermé dans la caverne du Cyclope et méditant sa mort, songe à le frapper en pleine poitrine, afin de ne pas manquer son coup (7).
Les guerriers de VIliade apprécient eux-mêmes \e degré de gravité de leurs blessures. Ainsi Ménélas, atteint au flanc, rassure Agamemnon en lui affirmant que le fer n'a pas atteint une région dangereuse (oùx Iv xaip(<j)), mais seulement la peau (8). Une re* marque toute semblable €st faite par Ulysse (9); Pandarus, qui vient de porter un coup dans le flanc de Diomède, s'écrie : Cette fois tu n'en reviendras pas, car je t'ai touché au flanc! Mais Diomède lui répond ironiquement qu'il a mal visé et qu'il va payer sa maladresse (iO). Pâtis, qui a blessé le même Diomède au pied, gémit de ne
(1) VlII^ 405 : oOSs xev... ïhC àtzakhr^ta^oM, & xev \tÀçmTÇi(ri xepauvo;.
(2) Homère, par les expressions mêmes dont il se sert, distingue souvent les blessures mortelles de celles qui ne le sont pas. Voy. par exemple XI, 489-90 (eUe AopuxXov. — .nàvSoxov ouxa). — Voy. aussi XVI, 812-13 (ovôè ^a\uujas). — Notez aussi remploi des verbes SàTcrci) déchirer, V, 858; et èiciYpafo) pour désigner de simples égratignures, IV, 139; XI, 388 ; XIII, 553; Od. X, 280.
(3) XVl,818-20. — (4) XXII, 320-27. — (5) XX, 457-59; XX. 480-83. — (6) XVUf, 32-34. —(7) Od. IX, 300-302. — (8) IV, 185-87. — (9) XI, 439.
(10) V, 280 sqq..— C'est un des exemples le plus justement invoqués par J. Pleckowski. De ironia ïliadis (Mosque, 1856, in-8, p. 82), pour montrer avec quelle tinesse rt quel à propos Homère sait manier l'ironie. Les discours «lue s'adressent les,
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l'avoir pas atteint au flanc, car la mort ne se serait pas fait attendre (1). — Sur ce point les dieux ne sont pas moins instruits que les hommes : Minerve, qui rencontre Mars au bout de sa lance, ne manque pas d'en diriger la pointe vers le flanc, mais elle ne fait qu'effleurer la peau (2); Vénus et Apollon redoutent par-dessus tout pour Ënée un coup de lance dans la poitrine (3).
Pour peu qu'on lise Vlliade avec quelque attention, on remarquera que les mômes formules descriptives reviennent pour un certain nombre de blessures; mais c'est là un procédé familier au poète, et qui n'infirme en rien la valeur des descriptions dont la chirurgie nous garantit l'exactitude. D'ailleurs ces formules s'appliquent ordinairement aux blessures les plus simples ou les plus ordinaires; Homère distingue parfaitement les cas rares des cas vulgaires; il y insiste par des tours particuliers, prouvant ainsi qu'il a très-bien vu commrnt les choses se passent sur un champ de bataille. De sorte que s*il me fallait apporter de nouveaux arguments en faveur de l'unité de composition de Vlliade^ je les trouverais dans l'unité des principes chirurgicaux et aussi dans les observations régulièrement suivies à travers plusieurs chants, comme sont, par exemple, ou celle d'Hector, ou celle de Machaon.
Maintenant récapitulons brièvement les nombreuses observations dont il est fait mention dans Vlliade et dans YOdyssée : nous trouverons six blessures du crâne; — sept au front; — trois à la tempe;
— huit à la région auriculaire; — une à la région orbitaire; — une à la région du nfez : le fer coupe la langue; — une à la bouche ; — deux aux mâchoires; — six à la gorge; — dix aux parties postérieures et latérales du cou; — une à la nuque sur un cheval; — une et peut-être deux détroncations ; — quatre à la région claviculaire;
— une aux parties latérales de la poitrine; — neuf en pleine poitrine; — une à la partie supérieure de la poitrine; — dix à la région niammaire ; — une au cœur ; — une aux hypochondres au niveau du diaphragme ; — cinq au milieu du ventre sans autre désignation; — dix aux flancs et au bas-ventre; — deux à la région ombilicale ; — une à l'aine ; — quatre au foie ; — neuf dans le dos ; — trois àTépaule en arrière; — neuf à l'épaule en avant; — une ablation de l'épaule ; — une ablation du bras ; — deux blessures au bras ;
héros ou les dieux au milieu des combats singuliers sont tous remplis de cette hu> meur railleuse qui s'explique par le génie grec et par la nécessité où Ton était de combattre très-souvent corps à corps.
(1) XI, S80-1. — (2) V, 857-58. — (3) V, 317 et 345-^6.'
— cinq à Tavant-bras; — deux au carpe ; — deux et peut-être trois à la fesse (rarme pénètre dans la vessie); — une à la hanche; — Irois à la cuisse; — deux au genou; — une au jarret; — une au mollet; — une au tarse.
Outre les blessures, au nombre de cent quarante et une, dont la région est indiquée et dont plusieurs sont compliquées, il y en a quelques-unes pour lesquelles Homère ne fournit aucun renseignement et dont nous ignorons par conséquent le siège et la nature (1).
Il faudrait assister à de sanglantes journées d'émeutes ou suivre les grandes armées sur le champ de bataille pour trouver une clinique chirurgicale aussi variée et aussi active.
V. — TRAITEMENT DES BLESSURES
Nousavonsvu plus hautque Tarmée des Grecs était pourvue de médecins chargés du pansement des blessés, et que les guerriers euxmêmes remplissaient cet ofQce, au moins en partie, quand l'occasion était pressante ou quand le blessé était de grande conséquence. Les cas où Homère nous montre les médecins à Tœuvre sont trèsrares, mais il n'entre pas dans l'ordonnance d'un poëme épique de rappeler à chaque instant de pareils détails ; ceux que nous rencontrons dans VIliade suffisent à nous montrer où en était à celte époque la thérapeutique des plaies par armes de guerre. On doit supposer aussi que tous le? blessés ne recevaient pas tes soins que réclamait leur état (2); combien sont aujourd'hui abandonnés sur le champ de
(1) Voy., par exemple, XI, 738-3d; &89-491 (le poëte note un cas de mort et trois blessures); XIII, 518; XV, 329 sqq. et 515 sqq.; XVI, ^15 sqq. XX, /i60-61. — Dans la Batrachomyomuchie^ qui évidemment n'est qu'une parodie de VIliade, on trouve des blessures de la poitrine (210), du cœur (212), du ventre (214, 225, 2&7-^8), du cou (218), du foie (220), de la tête, avec sortie de l'encéphale par le nez (231-32), de la jambe droite, avec fracture (2^^-45), du pied (253), etc. Remarquez aussi (vers 295-301), à propos des crustacés (xapxivoi\ qui viennent au secours des grenouilles, les noms de toutes sortes de difformités, noms qui apparaissent pour la première fois : vb>Tdbc(i.oveç, àyxuXoxTiXai, Xo^oêatai, <rcps6Xot, t|/aXi66<no(i.oi, ôorpaxodepfjLOi, ôoToçusTç, irXaTVVbiroi, à7roaTÎX6ovTEç êv w(i.otc, pXaiaot, x^iporévovreç, àità orspva)v êcop<ôvTeç, ôxTànofiE;, Sixàpir)vot, àxeipéeç (iergis incudum instar, curvis tmgulis, oblique gradientes^ tortuosi^ forcipibus circa ora, pellibus testaceis, ossea natura^ lali-dorsù renitentes in humerisy rari, longimani, a pectoribus intuentes, octipedes, bicipites, manci). Voy. aussi //. II, 217 sqq. le portrait de Thersite, où Von remarque les mots 9oXx6;, x<j>>^o;, à>|x,oi xuprpi (to) Se ol (ô|x,fa> xupxb) inl orv^Ooc ovvo- Xcoxote, vn/guSj claudus, humeri gibbi). De plus, ce bavard impudent avait la tête pointue : vrepôev (po^àç St)v xeçaXTJv.
{%) Voy. cependant p. 73 et note 4 de cette page.
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bataille et, à plus forte raison, combien dans ces temps reculés, devaient mourir sans avoir été pansés, malgré l'ardeur que Ton mettait des deux côtés à ne pas laisser entre les mains ennemies les guerriers qu'un fer meurtrier venait d'atteindre.
Opérations et pansements
Le traitement, trés-sîmple, et qui se pratiquait tantdt sur le champ de bataille, tantôt sous la tente (par ex. ce qui concerne Machaon), se bornait aux pratiques suivantes : extraire la flèche ou la lance quand le fer était resté dans la plaie (1); exprimer ou absterger le sang (2); appliquer des médicaments propres à apaiser les noires douleurs (3); enfin mettre un bandage contentif (4). On remarquera aussi cette expression : ÏXxoç 8' ln'rfip liufiufwÊTai (5), qui prouve l'intervention active du médecin dans le traitement des plaies; en effet, liri[A9(iao[Aai signifie toujours dans Homère, ainsi qu'on le voit ici et par plusieurs passages de l'Odyssée^ une action directe de la main. — Eustathe, dans son commentaire sur VIliade (lY, 214), en se fondant
(1) IV, 213 (éx {[(ixmipoc ëXxev il<rciv — Observation de Ménélas; Parme n'avait qu'effleuré la peau); V, 113 (pé>t>c Sia|iiispèc i^épuae — Observ. de Diomède ; — Jet de sang après Textraction) ; 69&-97 (fiépu bxrs — Observ. de Sarpédoo ; — défaillance après rextraction); XI, 397-98 (péXoc iXxev — Autre observ. de Diomède, qui arraehe lui-même un trait que Paris lui a enfoncé dans le pied) ; XI, 829 (|&Y)poû $' hna^i.* àtorov — Observ, d'Ëurypyle)i XIII, 598 (lyx^ç Ipuoev — Observ. d'Hélénus).
(2) IV, 218 (èx|iu2;iQ<7a;— Observ, de Ménélas) ; XI, 829-30; 845-6. (C'est le blessé, Eurypyle, qui indique à Patrocle quel pansement il doit faire. — On se sert d'eau tiède, àr' aÙTOû 6' aljjwx xsXaivàv v(C (Jôati Xiapc|p); XIV, 6-7 {Observ. de Machaon. — On se sert encore d*eaa tiède) ; V, 116 (Oàserv. de Venus. Dionée essaie avec ses mains). —Il est assez difficile de savoir quel est le sens précis de èxitvCi^ac (IV, 218) ; Je crois, avec le scoliaste Eustatlie, qu'il s'agit non de sucer avec les lèvres, mais d'exprimer le sang avec les mains. Voy. le Trésor grec, v. ix|iu(cco. — Dans VIliade, le sang est toujours arrêté par des moyens naturels; c'est seulement dans VOtyssée (XIX, 457- 58, — encore ce passage passe pour interpolé) qu'il est dit, à propos de la blessure qu'Ulysse avait reçue d'unsangtier, que Thémorrhagie fut arrêtée par un charme, une incantation, èitaoi6^. Ce mot ne se trouve qu'une fois dans les poèmes homériques.
(3) IV, 190>1, 218*19 (èmOiQvet çapiAocx' a xsv icacuaiD<n |ie)uauva«>v ô6uvoki»v, ou fiicta 9ap(Mcxa Tidove — Ohsérv» de Ménélas); XI, 830-33; XV, 304 (9<ip(UDc' &x:^|iar' Èicovoe |ieXaivoui>v 68wÀu>v); XVI, 27-28 {Observ. d'Ëurypyle).
{kf XIII, 595-600: Le héros troyen Agénor enveloppe (^védvjaev) la main d'Hélénua, traversée par uoe flèche, avec une fronde de laine. -~ Nous retrouvons l'usage de la laine pour les pansements dans Hippocrate; par eiemple : Fractures, § 31, t III, p. 524, éd. Littré. — Odys^ XIX, 455-57 : Les fils d'Antilochus bandent savaomieot (dv)<7gcv i'Ktaxa\ié>rtdç) le genou d'Ulysse, blessé par la dent d'un sanglier.
(5) IV, 190. Dans un passage (XVI, 523), Homère se sert du verbe dcxcaaat, traiter, guérir les plaies; et ailleurs {Od. X, 69) ce mot est employé au sens moral.
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sur les expressioQs mêmes d'Homère, a distingué trois procédés pour l'extraction des armes laissées dans la plaie : le débridement (IxTOfAi^), employé par Patrocle pour Eurypyle (1); l'extraction simple et directe par l'ouverture que l'arme a produite en entrant (I^oXxti. Voyez la seconde observation de Diomède, celtes de Ménélas et d'Hélénus), comme cela se pratique en tant de circonstances pour les guerriers grecs ou troyens (2); enfin le 8iw<i{X(Jç (3), qui consiste à faire sortir le trait par le point opposé à celui où il s'est frayé une route dans les chairs. Ce procédé, trèa-obscurément indiqué par Homère (4), convient particulièrement quand l'arme est terminée en forme de nèche (5).
Paeon, le médecin des dieux et le chef de l'école médicale d'Egypte vantée dans VOdysséê (6), use, comme les médecins des hommes, comme les élèves de Chiron, de médicaments adoucissants pour traiter Pluton d'une blessure qu'un trait rapide lui avait faite à l'épaule (7), ou Mars, que Diomède avait atteint au flanc avec sa lance d'airain (8). Homère remarque ingénieusement que le sang se figea comme se prend en caillot le lait dans lequel on met du suc de figuier; puis il ajoute que Mars prit ensuite un bain préparé par Hébé et qu'il se revêtit d'habits élégants.
Médicaments
Quelle était la forme sous laquelle ces médicaments étaient appliqués? Nous pouvons le déterminer par le sens môme des verbes dont Homère se sert pour désigner l'emploi des topiques. Sur sept cas il emploie cinq fois le verbe icaoraw ou litntaaraw (9), et pour les deux autres les verbes mT(Ô7i|xi, et iiri&xXXw (10). Ces deux derniers mots
(1) XI, 829; Shk : êx {jiT)poû Ta|ive (MtxaCpio. — Dans les antres passages où se trouve (jLaxaCpvit ce mot signifie toujours un conteau ordinaire, et c'est proprement dans ce sens qu'il faut le prendre dans l'observation d'Eurypyle.
(2) Voy. par ex. V, 850 : êx 8s Sopvi tnzâxnv,
(3) Voy. Geist, Disquis. Homericœ, Gissœ, 1832, p. 7, et Paul d'figine» VI, 88, p. 250 de réd. de M. Briau.
(4) Voy. cependant V, 694, observation de Sarpédoa, et peut-être V, 113, la première observation de Diomède; le mot SiaçLisepéc me le ferait supposer. Je vois que c'est aussi l'opinion de Geist, /. /., p. 8. Cf. aussi XI, 377, pour le sens de Sia|xicepéç.
(5) Il est dit dans le scoliaste de Pindare. Ad Nem. IV, 85, d'après la Petite Iliade^ qae la lance d'Achille avait deux pointes et faisait deux blessures à la fois. Quand le fer de telles armes restait dans la plaie on ne pouvait le retirer que dii^ciementf et sans doute après débridement. — (6) Odyss, IV, 231-4*
(7) V, 395-402 (ôSyviQçaxa <pàp|t(xxa Tcàffffwv;. — (8) V, 899-904. (9) V, 401; 900; IV, 219; XJ, 513; 8»0i — (10) IV, 190; Xf, 864.
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signifient simplement appUquer^m^is Imitacxcro) a un sens plus précis, celui de saupoudrer, comme on le voit par de nombreux exemples rassemblés dans le Trésor grec^ et aussi par un passage de Vlliade où il n'est plus question de chirurgie (1). Il y a donc lieu de supposer que les médicaments anodins n'étaient ni des emplâtres, ni des liquides, mais des substances à Tétat pulvérulent, destinées à arrêter l'écoulement du sang, et en môme temps à calmer les douleurs (2). Quant à la nature même des substances, nous ne trouvons à cet égard aucun renseignement dans Homère.
Les médecins sont désignés comme très-versés dans la science des remèdes (3), mais on ne dit pas quelles espèces de remèdes ils mettaient en usage; de môme la blonde Agamède d'Élis est célébrée (4) pour ses vastes connaissances botaniques, qui embrassent toutes les productions de la terre; mais le poëte n'entre pas dans plus de détails. Ailleurs (5), à propos du breuvage magique (népenthès) préparé par Hélène pour calmer les soucis de Télémaque, Homère vante la fertilité de TÉgypte, qui produit toutes sortes de plantes bienfaisantes ou vénéneuses, mais il n'en nomme aucune et ne parle pas non plus de leurs propriétés. Enfin id^nsV Iliade {6), on litquePatrocle mit sur la plaie d'Eurypyle une racine amère qu'il avait broyée dans ses mains; cette racine anonyme avait la triple propriété de calmer la douleur, de dessécher la plaie et d'arrêter l'écoulement du sang.
èizi 6à ^il^oN pàXe 7nxp9|v
Xepal StaTpit|/aç, oSuviQ^atov, ii ol àizoujOLç
"Ecyx' ôWvaç • t6 (Jièv sXxoç ixé^exo, Ttauffaxo ô' aifjia.
Je ne trouve pas d'indication positive pour le traitement interne des blessés ; je vois seulement, à propos de Machaon, que, pour réconforter le fils d'Esculape quand il arrive sous la lente de Nestor, Hécamède prépare pour les deux héros un étrange breuvage qui ne serait pas très-bien accueilli dans nos ambulances ou dans nos hôpitaux; en voici la composition : du vin dePramne avec de l'oignon, du miel
IX
(2) XI, 846-47. — Galieit {De Antidot. I, 5, t. XIV^ p. 30) pense qu*il s*agii de plantes amères, lesqueUes ont la propriété de calmer les douleurs; et dans un livre, malheureusement perdu, Su*' la médecine d*Homère, il s'agirait,, si on peut s'en rapporter à une scolie sur Oribase (t. II, p. 496 de notre édition, et note p. 897), du Rhapontic; mais les autres auteurs veulent qu*Homère ait en vue V Achiilée oxiY Aristoloche, On discuterait longtemps sur de pareilles questions. — L'onguent dont Circé recouvre les compagnons d'Ulysse {Od, X, 392) ne saurait être rangé au nombre des médicaments.
(3) XVI, 28 (TToXuçàpiMtxoi).
(4) XI, 740-41. — (5) Od. IV, 219 sqq.— (6) XI, 846-43.
verdâtre, du fromage de chèvre râpé et de la blanche farine (1). On ne rencontre nulle part aucune mention ni d'insiruments particuliers (2), ni d'opération quelconque. On ne peut pas en tirer la conclusion rigoureuse que les médecins de ce temps ^'avaient aucun arsenal chirurgical et qu'ils ne pratiquaient jamais d'opérations; en tout cas la trousse devait être peu garnie et les opérations devaient être fort rares.
YI. — REPRÉSENTATIONS DES SCÈNES CHIRURGICALES d'aPRÈS HOMÈRE
ET D*APRÈS LE CYCLE HOMÉRIQUE
Dès la plus haute antiquité, jusqu'aux premiers siècles de l'ère chrétienne (pour rester dans le domaine de Tarchéologie), VIliade, VOdyssée et les poèmes homériques, ont fourni de nombreux sujets aux artistes peintres ou sculpteurs, et parmi ces sujets on en rencontre plusieurs qui représentent des scènes chirurgicales (3). Welcker (4) en a signalé brièvement quelques-uns; je vais compléter ses renseignements, et ajouter de nouvelles indications.
Le plus ancien de ces monuments est une coupe dite Coupe de Sosias^ du nom de l'artiste qui l'a décorée; découverte, il y a environ quarante ans, dans un tombeau étrusque à Yolci, elle appartient maintenant au Musée de Berlin. C'est une des plus fines peintures de vases que l'on connaisse; les détails, surtout ceux qui nous inté-
(1) XI, 62& sqq. — Au commencement du livre XIV, Nestor quitte Machaon pour rentrer dans la mêlée, et il lui recommande de boire du vin noir (vers 5 : aïOoTca otvov): je ne sais si ce vin est un supplément au breuvage d'Hécamède, ou si c*est du même breuvage qu'il s*agit. Du reste, Nestor buvait à la môme coupe. — On remarquera de plus que le breuvage préparé par Gircé pour les compagnons d'Ulysse (Od, X, 234-36; 290, 316) est, sauf lesognons qui manquent et les drogues pernicieuses qu'elle ajoute, le même que celui d'Hécamède, d'où l'on peut conclure que c'était tout simplement un des raffrcAchissements usités de ce temps. C'est le Cycéon (XI, (^24 et 6al) dont la composition a beaucoup varié depuis. — M. M algaigne (/. /. p. 306) rapproche d'un peu loin le breuvage d'Hécamède de la potion vineuse de Larrey. De tout temps on a administré des cordiaux aux blessés avec plus ou moins de discernement, mais dans Homère ce breuvage est d'un usage plus général. On le donne aussi aux voyageurs et à sf>s botes. Cf. Platon, Resp. p. kOS a.
(2) Voy. plus haut p. 7, note 4, et p. 79, note 1.
(3) Zu den Alterthûmer der Heilkunde bei den Griechen (tiré de ses Kieine Schriften). Bonn, 1850, p. 29 et 31. — Cf. Pausanias, X, 25, Z-U, où Ton voit que le peintre Polygnote, s'inspirant des récits de la Petite Iliade^ avait représenté diverses espèces de blessures.
(4) J'ai négligé, bitn entendu, tous les monuments où ne figurent que les blessures; la précision de l'artiste n'ajouterait rien à la précision du poète, et parfois même l'art est inférieur à la poésie.
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ressent, &onl traités avec une rare perfection ; cette coupe ne peut pas être postérieure au iv siècle avant Jésus*Christ; le fonds (c'est la seule partie dont nous ayons à nous occuper) représente Achille mettant un bandage autour du bras de Patrocle blessé au coude.
Ainsi que Ta fait remarquer M. le duc de Luynes (1), on ne trouve dans V Iliade aucune allusion à une blessure reçue par Patrocle et pansée par Achille; l'artiste a donc suivi quelque tradition de Rhapsodes dont les poëmes-ne nous ont pas été conservés; du reste on sait par Homère lui-môme (2) qu'Achille était un élève de Chiron. M. le duc de Luynes ajoute : c Patrocle a été frappé au bras gauche par la flèche ennemie, son bouclier a dû ôlre traversé, puisqu'il le portait de ce côté, la pointe du trait a été tordue par la résistance qu'il a éprouvée dans sa course. Le bandage qu'Achille applique sur la blessure de son ami montre la dextérité du héros, et surtout celle des chirurgiens contemporains de l'artiste; il est tel qu'on les emploie encore aujourd'hui. » C'est, en effet, un bandage en 8 de chiffre^ analogue à celui qu'on fait après la saignée; il est appliqué avec beaucoup de soia^ non pas» précisément d'après les règles actuelles, mais en partie d'après celles qu'on Ut dans Hippocrate; on voit qu'Achille ne s'est pas servi dune bande roulée, qu'il a commencé la déligalion par le milieu de la bande et qu'il a croisé successivement les deux chefs l'un sur l'autre. Nous avons fait représenter cette scène (voy. notre pi. n** 1) d'après Gerhard : Coy{)es du musée de Berlin, pi. YI. Le dessin en est beaucoup plus pur que dans la pi. XXY, des Monuments inéd. de l'Instit. archéologique.
Une autre coupe également trouvée dans un tombeau étrusque à Yolci (3), n'est pas moins précieuse pour nous, quoique le travail en soit moins parfait, et que le pansement soit moins compliqué, car il ne s'agit que d'un bandage roulé dei plus simples. Le dessin représente UH combat livré autour du corps d'Acbille; derrière le groupe de ces combattants, Diomède, armé de pied en cap, se fait panser l'index de la main droite par son ami Sthélénus. Sthélénus a déposé son casque et son bouclier pour n'être point gêné dans Topération de chirurgie qui l'occupe. Ici encore l'artiste a suivi u^ne tradition dont nous ne rencontrons aucune trace dans Homère, qui ne parle jamais de blessure aux doigts et qui mentionne seulement pou-r Dio-
(1) Armali del Imiit, di correspond, archcologicnj t. II, 1830, p. 330. Aitkte : Achille et Patrocle, — (2) Voy. plus haut, p. 7.
(3) Mxmuments inédits de VInstit. archéol, pi. Ll. V03'. aassi Karticlo de Birt dans Annali, ecc,, t. V, 1833, p. 22& siiiv.
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mède une blessure à Tépaule droite et une au pied (1). Après la première blessure, c'est Sthélénus qui arrache le fer, d*où Ton voit que notre artiste est resté en partie fidèle aux données homériques.
Nous relevons encore dans le Bulletin de rinstitut de correspondance archéologique (2) la mention d'une pâte de verre qui représente Machaon pansant Ménélas blessé légèrement au flanc ou à raine (3). Ce petit monument, qui appartient à la belle époque, a été reproduit par T. Cades dans ses Impronte gemmarie (4).
La légende de Philoclète (S) a fourni aux artistes l'occasion de représenter diverses circonstances relatives à sa blessure; nous signalerons, en particulier, un miroir étrusque (6) d'une grande importance pour Thistoire de la chirurgie. Ce monument, d'un travail fort délicat, appartient à une très-bonne époque; malheureusement il est mutilé. Le bandage roulé qui entoure le pied de Philoctète est posé avec un art que ne désavoueraient pas nos chirurgiens modernes. On remarquera aussi que la jambe malade est suspendue et que la table supporte deux vases dont l'un était sans doute rempli de médicaments, et dont l'autre pourrait bien n'être autre chosB qu'une vessie surmontée d'un tube et destinée à faire des injections. — Le fragment de bas-relief, reproduit par Inghirami dans la pi. XL IX (7), nous présente encore un bandage fort bien appliqué. Le personnage placé en face de Philoctète, mais que nous avons supprimé faute de place, est l'artificieux Ulysse, que la légende fait venir à Lemnos pour fléchir la colère du héros traîtreusement abandonné dans l'île, et le ramener au camp des Grecs.
Le catalogue Pourtalès (8) renferme le dessin d'une anse de vase ornée du haut par une tôle de bélier, et du bas par un petit basrelief, représentant un homme qui met un bandage à son pied. On croit généralement qu'il s'agit de Philoctète. On trouvera aussi d'autres scènes qui se rapportent à la blessure de Philoctète dans le
{i} Voy. plus haut, p. 67 et p. 74. — (2) Année 1830, p. 62. -r- (3) Voy. plus haut, p. 70. — Notre fig. A, tirée d'Ioghirami, Galleria omericOy t. I, pi. 65, et p. 133 du texte, représente le pensement de Ménélas par Machaon, mais aussi peu exactement que le ms. d*Hoinère (Voy. plus loin p. 8&, lig. 10). — (h) Cent., V, n» 37, dans le Builet. de l'inst. archéol.^ année 1839; Cf. sur le même sajet; Cent., I, n<» 83, année 1831. — Voy. aussi années 183 i et 1839, Cent., III, n»» ûO, 78, et Cent., V, n« 41 (Achille blessé retirant la flèche). — (5) Voy. plus haut, p. 74. — (6) Inghirami, t. I, pi. 50, et p. 106 du texte. — Voy. le n» 2 de notre planche. — (7) Voy. n» 3 de notre planche. — (8) Objets d'arts^ 1865, p. 108. — Panofka, Bilder antiken Lebens, pi. VII, fig. 8, reproduit un petit monument sur lequel un médecin s'apprête à panser un jeune homme blessé au pied par un serpent.
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Voyage en ftècôcleChoiseii1-Gouffler(l. II, pi. XVI), dans la Galerie mythologique de Millin (pi. CXV, n«- 603-604), dans la Gazette arcltéologigue de Gerhard, 1846, n*" 42, et pi. XXXV de Tannée 1845(1).
Nous devons signaler aussi toute une galerie homérique dans un manuscrit grec en lettre."^ onciales dont les mignatures ont été publiées par le cardinal Mai (2). Bien que ces monumenls n'aient ni la même importance ni la même autorité que ceux que nous venons d'étudier, il est bon de les rappeler pour bien marquer la tradition. Les scènes médicale*;: qui nous intéressent surtout dans le manuscrit de Milan se trouvent sous les n«- XV, XIX, XXXVII. — La pi. XV représente, entre autres objets. Machaon pansant Ménélas blessé par Pandarus, seulement l'artiste a placé la blessure au-dessus du genou, tandis que, d'après le texte d'Homère, elle a dû avoir lieu vers la région des flancs ou de l'aine (3) ; un jeune homme, placé du côté de Ménélas, tient un vase. — Le sujet de la fig. XIX est Vénus montrant sa main blessée à Jupiter ; ce qui est encore une inexactitude, car c'est à Dionée que la mère d'Énée donne sa main à panser (4). — Enfin, sur la fig. XXXVII, onjoit d'un côté Machaon blessé et Nestor qui boivent la liqueur préparée par Hécamède, et de l'autre, Patrocle pansant son ami Eurypyle blessé au-dessus du genou. Le sang qui s'échappe de la plaiç est reçu dans un vase (5).
L'opinion la plus générale, c'est que les origines de la médecine interne se confondent avec les origines de la médecine externe ou chirurgie, et que l'une et l'aulre branche de Tart de guérir sont restées intimement unies jusqu'à une époque comparativement récente. Quand on s'en tient aux données de l'histoire positive et
(1) Voy. encore les Impronte gemmarie de Cades, année 1834; Cent., m, tfi» 32 (Phil. traité par un médecin, 83 ; c'est le sujet très-bieo reproduit par Choiseul-Gouffler, /. /. t. II, pI.XVI) ; année 1839^ Cent., V, n» &8 (Phil. avec an bandage au pied). -— On lira aussi avec fruit la Dissert, de Winckelmann dans ses Monumenti anticM ined., t. II| p. 159 et suivantes.
(2) Homeri Iliados picturœ antiquœ ex cod. MedioL [éd. Maius]; Romao, 1835.
(3) Voy. plus liaut, p. 70. — (A) Voy. plus haut, p. 72.
(5) Voy. plus haut, p. 80, et p. 73. — La scène de Machaon et de Nestor se voit aussi sur une terre cuite du Musée du Louvre et sur d'autres monuments. Cf. Winckelmann, Monumenti antichi ineditiy 1. 1, pi. n» 127, et texte t. II, p. 169, et Panofka, Bilder, u. s, w., pi. VII, fig. 3.
qu'on ne dépasse pas, dans ces recherches, les poëmes homériques, on reconnaît que la chirurgie prédomine dans Homère, mais on y trouve également au moins une trace non équivoque de la médecine interne. M. Malgaigne (1) est, au contraire, d'avis c qu'Homère ne connaissait ni la médecine interne ni les médecins, » et il ajoute, ce qui est encore plus hardi : c Non-seulement il n'y avait pas de médecine interne, mais il ne pouvait pas y en avbir» » attendu que l'on attribuait les maladies, non à des causes naturelles, mais à l'intervenlion des dieux, et que par conséquent on n'admettait pas qu'un homme pût les guérir. Je pense que ni Tune ni l'autre de ces propositions n'est fondée'.
Il est certain que dans VIliade on ne rencontre aucune allusion à la thérapeutique médicale, car le breuvage que prend Machaon ne saurait passer pour un médicament interne ; d'ailleurs Machaon est un blessé et non pas un malade (2). Mais Homère n'est pas un poëte didactique chargé de nous instruire sur l'histoire primitive des sciences, et en particulier des sciences médicales (3); VIliade n'est pas une clinique^ mais le récit d'une lutte acharnée entre deux nations rivales; chaque page est marquée par des combats sanglants; en décrivant les coups furieux que se portent les héros de la Grèce et de Troie, Homère, observateur attentif et scrupuleux, poëte réaliste dans le vrai sens de ce mot, nous a fourni toutes sortes de notions anatomiques et chirurgicales; il aurait pu les omettre pour la plupart sans que son œuvre en souffrit; c'est un témoin que le hasard nous fournit et qui n'est tenu en aucune façon de satisfaire notre curiosité sur tous les points de la cause que nous instruisons; son silence sur telle ou telle question n'infirme en rien les conclusions qu'on peut tirer d'autres témoignages (4). Homère a parlé des médecins et du traitement des blessés; s'il ne l'eût pas fail, nous ne serions pas en droit d'en conclure que les héros et les soldats étaient aban^
(1) Etudes sur Vanatomie et la phyxiologie d'Homère, p. 25-30, et Organisation de la chirurgie et de la médecine grecques avant Hippocrate^ p. 304.
(2) Voy. p. 80. — L«s breuvages dont il est question dans l'Of/^^^^e (IV, 210suiv. «t X, 326), sont des charmes ou plutôt des stupéfiants et non des remèdes.
(3) Voy. Platon, A«5pu6/.,X, p. 590 c.
(A) Si nous n*avions, par exemple, sur Torganisation du service de santé militaire, durant les guerres de TEmpire, que l'ouvrage de M. Thiers, nous ne serions pas suffisamment renseignés. Oe môme quand Hérodote écri\ ait, la Grèce était remplie de médecins : les armées en avaient comme les villes; cependant l'historien n*y fait que de très-rares et très-vagues allusions, et i se tait là où Tintervention médicale parait la plus urgente. Comparant des époques différentes, j'aurais précisément les mêmes remarques à faire touchant {'Histoire de saint Louis par Joiiivil'e.
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donnés sur le champ de bataille. De tels détails ne font point partie intégrante d'une composition épique; à plus forte raison le tableau d'un malade dans son lit, entouré de médecins et buvai^ des potions, n'entraient guère dans le plan de V Iliade; les héros ne prennent pas le temps d'attendre une fluxion de poitrine ou d'avoir la colique. Une grande peste, à la bonne heure! cela fait excellente figure dans un poëme, et de toutUemps les pestes ont eu le privilège (excepté dans Lucrèce) de nous venir en droite ligne du ciel et non de la terre. U est bien question quelque part d'une maladie longue, cruelle et qui cause l'épuisement (vouaoi; oruyepi^) ; mais il n'y avait pas lieu de parler du traitement, puisqu^Ëuchénor, riche et noble habitant de Corinthe, en est seulement menacé et qu*il s'expose volontairement à une mort violente pour échapper à une mort lente et pleine d'angoisses (1). Supposons que le hasard nous ait laissé comme premier monument de nos origines médicales, non pas un poëme épique, mais une comédie, un mystère^ il est probable que si nos confrères y avaient joué un rôle^ ce serait plutôt comme médecins que comme chirurgiens. Que pourrions-nous en conclure contre la chirurgie? Hésiode, presque aussi vieux qu'Homère, a écrit un poëme intitulé : Les Œu-' vres et les Jours ; c'était le cas de parler des médecins et de la médecine, de la chirurgie et des chirurgiens; ces mots ne s'y trouvent même pas ! Si nous n'avions pas un témoin antérieur, Homère, faudrait-il admettre que les Grecs au temps d'Hésiode vivaient et mouraient sans être assistés par des hommes du métier dans leurs maladies ou, au moins, dans leurs accidents? Ne demandons aux témoins que ce qu'ils peuvent ou doivent nous donner; mais ne tirons pas non plus de leur silence des conclusions précipitées et que démentiraient d'autres sources d'informations.
(1) liiad., XHT, 663-672. — Ces mots voûdoç axvyepri ne paraissent pas se rap> portera une maladie déterminée, mais à quelque affection aiguë ou chronique; et ron peut même conclure de ce passage que les héros d*Homëre, comme les héros germains et comme les peuples primitifs de race essentiellement guerrière, préféraient do beaucoup une mort glorieuse et prompte à la maladie qui vous détruit peu à peu, anéantit toute la puissance virile et laisse dans une cruelle incertitude sur les chances de salut. LTuyepQ; désigne toujours dans V Iliade et dans VOdyssée soit quelque chone ou quelque être dangereux, horrible, odieux, repoussant, soit la crainte, ou Tatigoisse, uu l'inconnu qui cause la terreur; par ex. : les furies (IX, 454), le sort (XXIII, 70 j, les ttmc^bres (V, 47; XIII, 672), Jupiter (XIV, 158), un génie {Od, V, 369). — Cf. aussi 0'/. XV, 408, où voijffo; orufspTQ semble désiguer une maladie e'pidétnique ; ibid. V, 395, meuiion d'une maladie douloureuse; ibid. XI, 200-201, où il s'agit de quelque affection chronique entraînant une sorte du consomption; ibid., 171-72, 5o)\yi^ voÛTo;, maladie ienle. Tout cela prouve certaines habitudes médicales.
La médecine îQlerne ne figure pas dans VIliade; affirmons le fai(« mais jusqu'à plus ample informé, n'affirmons rien d'absolu contre l'existence de cette médecine dans les temps homériques. M. Mal* gaigne est chirurgien, c'est un habile historien de la chirurgie; sa préoccupation est uaturelle;«}e- voudrais être moins prévenu et plus impartial.
c Non-seulement, continue M. Malgaigne, il n'y a pas de médecine interne dans Homère» mais il ne pouvait pas y en avoir puisque les maladies y sont attribuées à la vengeance divine (1).» A cela on peut répondre d'abord que la seule maladie qui soit décrite avec quelques détails chez Homère, et encore c'est dans Vliiade^ est une peste, et que de tout temps les pestes ont été attribuées à la colère divine par le vulgaire et souvent par les médecins les plus illustres; en second lieu qu'après Homère, à une époque où la médecine et la chirurgie étaient également florissantes, un auteur hippocratique croyait au divin dans les maladies, tandis qu'un autre écrivain de la même école ne reconnaissait que des causes naturelles. Il n'y aurait donc rien d'étonnant qu'un poëte ami du merveilleux, que le chantre de la guerre de Troie et que le narrateur complaisant des malheurs d'Ulysse aient attribué toutes les maladies aux dieux; les autres poëtés épi* ques (Virgile, par exemple, pour tous ses blessés) déchargent leur responsabilité médicale sur les habitants de l'Olympe; cependant Virgile écrivait en un siècle où les médecins et les chirurgiens de la Grèce s'étaient donné rendez-vous à Rome. De plus, il y a contre Topinion de M. Malgaigne un argument considérable, car il serait précisément de même nature contre la chirurgie que celui qy'il
(1) Celse est exactement du même sentiment : « Homère, dit-il {De medic. Proœm« init.)} ne donne pas à Macliaon et à Podalire le pouvoir de combattre les affections pestilentielles et les diverses espèces de maladies, mais il nous les représente appliqués seulement à traiter les blessures par le fer et par les médicaments. Il suit de là que cette branche de la médecine était seule Tobjet de leurs recherches et qu'elle est dès lors la plus ancienue. » (Trad. de Des Étangs.) Quelque grave que soitropioion de Celse, elle ue saurait prévaloir, puisqu'elle ne repose pas sur une exacte informa^ tien. — Galien dit aussi (Utrum inedicinae sit an Gymn, hygien,, § 32 et 33, t. V^ p. 869) qu'on trouve dans Homère deux des trois parties en lesquelles se divise la médecine : ia pharmaceutique, la chirurgie, mais non pas la diététique ou traitement des maladies internes. On voit que Galien se contente d'affirmer un fait sans en tirer une conclusion aussi absolue que Celse. On peut même constater une espèce de contradiction entre ce passage de Galien et cet autre (//t Htpp. Progn,^ I, 4, t. XVIII 6, p. 8) où il veut presque nous faire croire qu'Homère a le premier imaginé le pronostic par l'emploi des mots caractéristiques icpovoYJaai et icpov6Ti<7av. Mais ces mots n'ont pas ici le sens médical ; il s'agit de lu divination dont il est question, avec d'autres formes de langage, dans beaucoup de passages. Voy. p« ex. I, 70.
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invoque contre la médecine au temps d'Homère : en effet, si les douces flèches de Diane et d'Apollon envoient aux mortels les maladies et la mort, celles-ci aux hommes, celles-là aux femmes, c'est également l'impéioeux Mars (1)^ la perte des hommes (^poroXoiYoç) qui frappe les héros tantôt par la main d'Achille ou de Patrocle, et tantôt par celle de Paris ou d'Hector; ce sont Jupiter, Apollon, Minerve, ou d'autres dieux ou déesses visibles et invisibles qui dirigent les coups (2), ou, au besoin, les écartent ou les affaiblissent (3), comme ils envoient ou guérissent les maladies (4). De plus la mort violente est appelée, comme la mort ordinaire, un destin auquel on ne peut résister (5); d'où il suit qu'on ne devrait rencontrer dans Homère pas plus de chirurgie que de médecine ; mais le poëte n'a pas cette logique inflexible des modernes : il fait panser ses blessés et l'on peut croire qu'au besoin il eût fait soigner ses malades. L'intervention des dieux pour les maladies et la mort naturelle n'est pas plus un obstacle à la présence du médecin qu'elle ne l'est pour les blessures et la mort violente; ni les mêmes croyances qui se perpétuent durant tout le paganisme, ni plus tard la foi des chrétienset le fatalisme des musulmans, n'ont empêché l'accès des médecins auprès des malades. 11 faut d'ailleurs remarquer que dans la plupart des passages allégués sur la puissance de Diane et d'Apollon, il s'agit de mort promple, ou subite, ou miraculeuse, et infligée par un (dieu pour des causes déterminées (6). Il y a même deux textes de V Odyssée (7) où les maladies lentes qui entraînent une mort naturelle sont nettement distinguées de ces maladies aiguës et foudroyantes où l'on a pu imaginer l'intervention d'un dieu. Nous retrouvons dans la collection hippocratique des traces de celte antique croyance. Dans Homère les dieux se mêlent à tous les événements de la vie (8), sans que le cours naturel des choses en soit sensiblement troublé^ ni que les hommes fassent abné-
(1) Voy. par ex. V, 717. — (2) Voy., par exemple, II, 385 ; 699; 824; XIII, 568-69 ; XVI, 787-793; XVIII, 209; XIX, 224. — (3) Voy. par ex. V, 662. — (4) Od. V, 397; IX, 411. — (5) MoTpa xporaiiQ, V^ 83; Od^ II, 100 et passim.
(6) /. III, 279-282; XI, 411, XV, 478-79; XVII, 251-53; XX, 61-63. //. VI, 421- 423; 428; XIX, 59; XXIV, 605-609.
(7) Od. XI, 171-73; 197-201; XV, 407-411. Lorsque dans ce dernier passage le poëte veut donner une idée du climat merveilleux de l'Ile d'Ogygie, il dit qu'il n'y a point de ces maladies odieuses (o06é xt; voûao; èici oruYSpVj TcsXexai) qui tuent les mortels, c'est Apollon et Diane qui envoient la mort dans l'extrême vieillesse; d'où Ton voit manifesioment que la maladie est considérée comme le cas ordinaire, et l'intervention divine comme une espèce do miracle. De même, XI, 171 suiv., les maladies iontjuei sont opposées aux flèches d'ÂpoUon et do Diane.
(8) Voy. Friedreicli, Reulifti u. s. w,, § 198, p. 669 suiv.
galion de Jeur libre arbitre pour s'abandonner aveuglément à Tinfluence divine ou à la destinée. C'est le cas d'appliquer ici l'apophthegme e longinquo reverentia. On voit bien que dans Homère il n'y a pas longtemps que les dieux se sont séparés des hommes. Les dieux eux-mêmes, sauf peut-être le grand Jupiter (1), sont sous la dépendance les uns des autres^ sans que cela, non plus, paraisse gêner beaucoup la liberté de leurs mouvements.
Maintenant que je crois avoir montré la faiblesse des arguments négatifs mis en avant pour établir qu'il n'y avait pas et qu'il ne pouvait pas y avoir de médecine au temps d'Homère, je vais alléguer à mon tour une preuve^ positive de son existence tirée d'un poëme homérique; cette preuve, je la trouve dans un passage que M. Malgaigne a cité (2) sans y avoir remarqué un petit mot caractéristique. Lorsque, dans l'Odyssée (3), Antinous, l'un des prétendants à la main de Pénélope, reproche au porcher Ëumée d'avoir introduit dans le palais Ulysse, qui avait pris la figure d'un mendiant, Eumée lui répond : c Antinous, tu ne parles pas comme il faut, tout sensé que tu es. Qui va-t-on chercher au dehors si ce n'est un de ces hommes dont l'indmtrie profite au public (ot $7)[jLioepYot ^aaiv), un devin, un médecin des maux (IviTripa xaxô^v), un menuisier ou un devin aëde qui charme par ses accents. Voilà les mortels qu'on appelle chez soi dans toute retendue de la terre immense. »
Quel est donc ce médecin? Est-ce un guérisseur de blessures, un chirurgien ou un rebouteur? Non, c*est un médecin des maux (4), un médecin des maladies^ un de ces hommes dont l'industrie profite au public et qu'on reçoit volontiers dans sa maison (5). C'est là un texte unique, il est vrai, mais si je ne me trompe, c'est un texte dans lequel il est difficile de ne pas reconnaître une allusion directe à la
(1) iEsch., Prom , 50 : èXeuOeooç yàp oûtiç iaxl itk^ Atôc
(2) Organis.^ etc., p. 304. — (3) Orf. XVII, 374 sqq.
(4) Dans un autre passage de VOdyssée^ V, 397, xaxoxY); est égalemuot pris dans le sens de maladie^ comme synonyme de voû<ro;. Notez que dans le 1*' vers de V Hymne XV, Asclépiade est appelé médecin des maladies (vô<7ci>v), mot qui correspond évidemment à xfXMù^, — Cf. Empédocle, v. 402 : fdp(Mixa xoxûv. Soph. Trach, 1200: iaxYÎpa 8(i.(ôv xoexcôv. Plat. Axioch, 306 A : al èvràc xqcxotyit&c (le8 maladies internes), d'où l'épithëte, àXe^txoxoc, qui chasse les maladies ou les maux. — Voy. daus ce dernier sens //. X, 20. — On lit aussi dans Coelius Aurelianus {Prœf. Chronic, morb.) : « Graeci Asclepium [yjicicoç à^xet toùç voooûvra;. Etymologie des Scholicuiies], nomen sumpsisse dixerunt, quod dura priraus superaverit vitia. « D*où Ton voit que Soranus (traduit par Cœliusj n'est pas tout à fait du sentiment deCel eou de Galien.
(5) Peut-ôtre faut-il voir ici la première mention de ces médecins périodeutes (voyageurs), que nous voyons plus tard parcourir la Grèce et l'Asie Mineure.
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médecine interne (1). Ainsi je crois avoir démontré d'abord que si la médecine interne n'est pas mentionnée dans V Iliade^ il n'y a pas de raison décisive pour soutenir qu'elle n'existait pas au temps d'Homère; en second heu, que cette médecine interne est clairement désignée dans ïOdyssée. Par conséquent, on ne saurait dire d'une manière absolue qu'elle est complètement absente iespoëmes homé^ riques.
Je puis encore opposer à M. Malgaigne d'autres arguments, moins directs peut-être, mais non moins probant^. 'larpoç^ ou, dans le dialecte d'Homère, îiQTpoç (lYj-n^p, liiTwp), signiGe proprement guérisseur (médecin)^ sans distinction de maladies internes ou externes; on le voit par Homère lui-môme, puisque le guérisseur de maux et le guérisseur de blessures sont également appelés liQTp^ç. Je regarde donc comme un anachronisme de traduire l^irpoç par chirurgien. XetpoupYOi;^ dans le sens où nous le prenons, est d'une époque comparativement récente; j'aurai occasion de revenir sur ce point quand je traiterai ailleurs de l'histoire de la médecine à Alexandrie.
La plus ancienne tradition connue distingue dans Homère, mais sous la dénomination commune de kTpoç, deux onlres de praticiens: les médecins et tes chirurgiens. Arclinus,qui florissait vers 773-740 (â), dans son poëme Sur la ruine de Troie (3), s'exprimait ainsi : « Le dieu puissant qui ébranle la terre, Neptune enrichît Machaon et PoJalire de dons précieux, mais il rendit l'un plus illustre que l'autre : au premier il a donné des mains légères, propres à tirer les traits des chairs, h pratiquer les incisions , et à guérir toutes les blessures; au second il a mis dans la poitrine (voy. p. 54-55) une merveilleuse sagacité pour reconnaître les maladies cachées et pour guérir les maux incurables. C'est Podalire qui le premier découvrit la fureur d'Ajax à ses yeux étincelants et à l'appesantissement de son esprit. » Le Scholiaste d'Homère ajoute comme preuve de celte dislinction qu'Agamemnon ne fait pas venir Podalire, mais Machaon, pour soigner Ménélas; cette preuve ne prouve rien, puisque nous savons à propos d'Eurypyle (voy. p. 6) que ce héros aurait fait demander Podalire pour le panser si Podalire n-avait pas été engagé lui-même dans la mêlée. Tout ce qu'on peut tirer du texte d'Arctinus, c'est que
(1) Cf. Welcker, /. /., p. 40 sqq., le chapitre intitulé: Innere Heilkunde. Podalirios.
(2) Homère, vers 062-927; Hésiode, vers S50-824.
(3) Schol, liom. ad //. Xf, 515, et C^fcii fragmenta, éd. Didot, à la suite d*Uomère, XIK, 2, p« 590.
la tradition n'est pas de Tavis de M. Malgaigne, que le poëte place la médecine au-dessus de la chirurgie et qu'il les tient toutes deux pour contemporaines. Je n'aurais pas attaché une grande importance à cette tradition, tout ancienne qu'elle est, si elle n'était appuyée par des arguments plus décisifs, car notre savant confrère n'entend pas raillerie quand il s'agit de témoins et de témoignages; il veut des témoins oculaires, ou^ tout au moins, des écrivains de la génération suivante (1).
Maladies internes et peste.
Les seules maladies décrites dans les poëmes homériques sont : la grande peste, la folie accidentelle des compagnons d'Ulysse, dont j'ai parlé plus haut (2), et celle de Bellérophon {espèce de mélancolie) ^ qui est dépeinte en ces termes caractéristiques : c Lorsque Bellérophon eut encouru la haine de tous les dieux, il erra seul dans les plaines d^Alium (en Cilicie), rongeant son cœur (2v ôufxov xaTeScov) et fuyant la trace des homme» (3). i On ne s'étonne pas que l'excellent, le sage Bellérophon devienne fou quand on se rappelle qu'il a résisté aux pressantes séductions de la noble Antéa et triomphé des terribles embûches qn'Iobatès, roi de Lycie, avait dressées sur ses pas pour venger Tinjuste ressentiment de Prétus, l'époux d'Antéa. C'est l'histoire de Joseph et de Putiphar.
Les anciens (4) ont pensé qu'Homère avait connu la rage, car, en parlant d'Hector, Teucer l'appelle un chien enragé (5), et on a pensé que le supplice de Tantale était aussi une image de la rage. Ce dernier rapprochement est plus que hasardé, mais il semble que la qualification donnée à Hector a été inspirée par l'observation de la maladie du chien. On sait qu'il y a eu dans l'antiquité de grandes discussions sur la question de savoir si la rage humaine a toujours existé, ou si c'est une maladie nouvelle; ce n'est pas ici le lieu de fournir les arguments des deux parties.
Brendel (6) veut trouver la mention de la fièvre dans ce passage (7)
(1) Voy., par exemple», Organisation de la méd, et de la chir. avant Hipp,, etc., p. 304. — La règle posée par M. Malgaigue souffre des exceptions, car les intermédiaires peuvent nous manquer sans que pour cela le fil de la tradition soit rompu quand nous savons sur quelles autorités repose le dire de Técrivain que nous interrogeons. — (2) Voy. p. 9 et p. 81, note 1. — (3) VI, 200-203.
(h) Voy. par ex. Soranus (Cœlius Aurel. Acut, III, 15, p. 228, éd Almel}.
(5) VIII, 299. xuva Xu(j(rnTY)pa. Daps d'autres paasaj^es) le poëte trouve encore Toc coâion de comparer la fureur d'Hector ùl U rage.
(6) De Homero medico. — (7) XXIf, 29-31.
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OÙ, en parlant de la canicule, le poëte dit : opspEi noXXbv TcupsTov {immittit magnum œslum); mais il est difficile de croire que TcupeToç soit pris ici dans le sens médical ; il s'agit^ je crois, tout simplement de la très-grande chaleur qui fatigue de toutes façons les malheureux mortels. Les autres passages invoqués par Brendel sont encore bien plus éloignés de Tinterprétation qu'il voudrait leur donner. C'est négliger la réalité pour cimrir après Tombre, et c'est la coutume de presque tous les savants qui se sont jusqu'ici occupés de la médecine d'Homère.
La peste qui ravagea l'armée des Grecs et dont il est question au premier livre de l'Iliade (1) ne répond à aucune réalité pathologique et historique; le peu de détails que donne le poëte ne suffisent pas à caractériser cette maladie (2) ; il est dit seulement qu'elle sévit pendant au moins dix jours, d'abord sur les mulets et sur les chevaux, puis, qu'elle s'étendit aux hommes, et que de continuels bûchers dévoraient les cadavres amoncelés. Nous devons seulement faire remarquer avec Friedreich (3), que l'histoire rapporte plusieurs exemples de pestes ou maladies épidémiques qui ont sévi à la fois sur les animaux et sur l'homme; mais ces relations ne bont peut-être pas très-authentiques; l'observation moderne constate, il est vrai, la coexistence d'épidémies et A*épizooties, mais on ne voit pas qu'une même affection épidémique ait à la fois décimé les animaux et les hommes. D'ailleurs il est à peu prés impossible qu'une peste aussi terrible ait épuisé sa fureur en une douzaine de jours. Aussi Homère attnbue-t-il à Agamemnon tout l'honneur de la disparition du fléaa; leRoideshommesrenditChryséisà son père Chrysès,prôtred'Apollon, immola des hécatombes parfaites et lit purifier toute l'armée par des ablutions (4). De son côté Chrysès, satisfait, implora en termes magnifiques le dieu à l'arc d'argent, et les flèches meurtrières d'Apollon furent détournées des enfants de Danails (5). On a voulu voir dans les purifications prescrites par Agamemnon la vraie cause de la cessation de la peste, mais il s'agit ici d'une cérémonie religieuse avec l'eau lustrale qu'on jeta à la mer après les ablutions, et non pas d'une mesure d'hygiène; à plus forte raison, il n'est dit nulle part, comme le fait entendre M. Malgaigne, que « les soldats jetèrent toutes les ordures du camp à la mer (6). i
(1) I. 9-10; 48-53; 61; 07; 373-74*— (2) Il l'appelle tantôt voûoroç xaxTJ {la matwaise maladie^ v. 10; tantôt' Xoi(i6c {peste, y. 61); tantôt àeixéa Xoiyov {triste fléau, y. 456).
(3) Die lieaiienin Uiad. undOd., 2*édit., p. 170, note.— (4)I,B13-17.— (5) I, 456.
(6) à7coXu{taive<T6ai et XviMCTa sont des mots consacrés dans les rites anciens. Voy. Le Trésor grec à ces deux mots. — Cf. aussi Tjetzes, Chii.y X, 378. — L'habitude de
Quelques auteurs ont prétendu retrouver des traôes de magnétisme dans Homère (1); on allègue, à l'appui de cette opinion, des caresses avec les mains qui charment les ennuis (2), la baguette de Mercure, qui dissipe ou procure le sommeil (3), ou encore la baguette avec laquelle Minerve dessèche la belle peau qui couvrait les membres flexibles d'Ulysse, dépouille sa tète de sa blonde chevelure, rougit ses yeux naguère si charmants, et donne à toute sa personne l'apparence d'un vieillard accablé d'années (4); mais il s'agit ou, dans le premier cas, d'effets purement naturels, ou, dans les deux autres, d'une puissance magique imaginaire qui n'ont aucun rapport avec les opérations magnétiques.
Un dernier fait médical reste à signaler, c'est l'accouchement à sept mois de la noble épouse de Sthénélus; l'enfant, Eurysthée, naquit viable, au grand désespoir de Jupiter, à la vive satisfaction de Junon, qui, suivant le poète, avait précipité la naissance d'Eurysthée et retardé de quelques instants les couches d'Alcmène, enceinte d'Hercule (5). Laissant décote Tingénieuse mythologie, nous retrouvons dans ce. passage l'origine de l'opinion qui fixe à sept mois le premier terme de la viabilité.
Ce coup d'œil que nous venons de jeter vers l'horizon le plus lointain de l'histoire de la médecine, n'a été^ ce me semble, ni sans profit, ni sans intérêt. Nous avons vu commencer l'organisation de la médecine, nous avons assisté à la naissance de l'anatomie, à l'éclosion des systèmes de physiologie; en parcourant les champs de bataille à la suite d'Homère nous avons pu refaire toute une clinique chirurgicale, et reconnaître déjà des principes rationnels dans le traitement des blessures; enfin nous avons retrouvé les traces de la médecine interne dans les poèmes homériques. Les premières assises de la médecine sont désormais posées; que maintenant interviennent, pour mettre la main à l'œuvre soit les philosophes soit les vrais médecins, et le monument^ dû tout entier aux efforts de la Grèce, prendra bien vite des proportions de plus en plus régulières.
brûler les cadavres pourrait, à la rigueur, entrer pour quelque chose dans la disparition plus rapide d'une épidémie, en détruisant les causes d'infection. — Les fumigations de soufre qu'Ulysse prescrivit après le massacre des prétendants [Od, XXII, 481-49A) est une mesure hygiénique en môme temps qu'elle est peut-être une cérémonie religieuse. — On remarque cette expression : le soufre^ remède des maladies: Oéeiov xaxwv âxoc. Ici VOdyssée est médicalement en avance sur ^Iliade.
(1) V07. Friedreich, Realien u. s. w.j p. 151. — (2) x'^^9^ xaxépeÇev, I, 361; V, 372; VI, 485. — (3) XXIV, 343-44; Od. V, 47-48; XXIV, 1-4. — (4) Od. XIII, 420-33. 5) XIX, 115-124.
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NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES
Il existe pfasieani dissertations sar Tétat de la médecine aa temps d'Homère. La plus ancienne et la plas insignifiante a poar titre :
Anton. Valetii oratio in scholis medicorum ante licenliatum habita qua medicinae antiquitas ex antiquissimo poetarwn Homero obiter et aîlegoriee describitur,„ ; Parisiis apad J. de Bordeaaz, 1670 ; 32 p. in*8.
La seconde en date est dae à J.-B. Pbbsona, médecin de Bergame ; en voici le titre:
Noctes solitariae, sive de iis quae scientifice scripta surit ab Homero in Odyssea^ liber singularis in LXX colloquia distributuSy in quo praeler non pauca theologica, multa etiam physica^ muita metaphysica^ etfuea, medicoy geometrica^ astronomica demutn et pkysiognomonica traetantur; Venettis, 1613, in-6, de xxyi-464 p.
La partie médicale, y compris le dialogaesar le népenthes, occupe les pages 62-102. On cbercberatt vainement dans ce livre des notions précises sur l'état de la médecine dans Homère; raotenr, qai borne ses études presque exclusivement à V Odyssée, n'a pas d*aatre dessein que de prouver avec un grand appareil scolastique que la médecine est une science aussi bien qu'un art. ^- Les Noctes solitariae n'ont d'antre mérite que d'être le premier essai d'une étude des Realia dans Homère. Persona est donc l'un des précurseurs de Friedreicb, dont les Realien in der Iliade und Odyssée^ 2* édit., Krlangen, 1856, grand in-8, sont remplies de renseignement sexacts et fert utiles sur l'ensemble des connaissances positives qu'on rencontre dans VIliade ^ dans VOdyssée ; mais aucun sujet n'y est épuisé, ni même traité avec tous les développements qu'il comporte. Chacun de ces sujets, étudié à part, jetterait certainement de nouvelles lumières sur toutes les diverses questions qui s'agitent autour des poômes bomériques. Mais déjà l'ouvrage de M. Friedreich peut rendre de très-grands services, et il serait à souhaiter qu'il trouvât des imitateurs en France.
LiCBTBNSTAEOT a lusérédaus les Annales de médecine de Hecker (année 1827, t. IX^ p. 257 et 383) un mémoire iutitulé r
Darstellung^ u. s» 10.., c'es^-à-dire Exposition des opinions qui se rencontrent sur la nature et sur la médecine dans les poésies homériques.
L'auteur a remarqué que dans le monde homérique il y a un mouvement continu qui ne cesse même pas, mais se transforme seulement par la mort; la puissance matérielle de l'homme y est constamment célébrée ; et, sous ce double rapport, il importait de distinguer mieux que ne l'a fait Lichtenstaedt entre l'Iliade et VOdyssée;. ni l'homme ni la nature n'y ont le môme aspect. La liberté humaine et la spontanéité de la nature sont bien plus enchaînées par la théologie et la magie dans VOdyssée quedans VIliade. Sur tous les autres points, ce mépoire est très-bref, rrste dans les généralités, ne fournit que de rares exemples, ou donne soit de l'importance aux questions secondaires, soit de la précision aux textes les plus vagues.
Wblcker a rénal dans aes Kleine Sehriften , et a même publié à part ses dissertations sur l'archéologie médicale, sous ce titre : Zu den Alterthàmem der Heilkunde bei den Griechen (Bonn, 1850, iurS). Quelques-unes (et leur date est déjà ancienne) so rapportent de loin ou de près à Homère; comme tous les travaux du célèbre professeur de Booo> ces dissertations abondent en renseignements utiles, en rapprochements ingénieux ; l'érudition y est très-pénétrante, et l'étude des monuments figurés
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vient très-souvent éclaircir oa coûfirmer les textes. Les k'eeliercbes de M. Welcker sur les antiquités médicales dépassent de beaucoup le cadre que je me suis tracé, et à mon tour yai dû aborder, relativement à Homère, plusieurs questions complètement négligées par le savant archéologue, et donner à celles dont il s*est occupé tous les développements qu'elles comportent, mais qui étaient étrangers à son plan.
En 1862, M. Malgaignb a lu à TAcadémie de médecine un mémoire intitulé : Études sur Vanatomie et la phynologie d'Homère (Bulletin de VAcnd.. U VU, p. 085 et suiv. et publiées à part en une brochure in-8, Paris, 1842, 30 pages).. — En 1846, il lisait devant la même compagnie un autre mémoire : Sur V organisation de la médecine et de la chimrgie avant Hippocraie (Voy. plus haut, p. 7, note 1), où Homère tient une grande place. Nous trouvons dans ces deux mémoires l'impression toute personnelle qu'un chirurgien sagace, spirituel et des plus instruit, a ressentie à la lecture des poèmes homériques; car M. Malgaigne ou n'a pas connu ou a négligé les travaux de ses devanciers, et en particulier ceux de Welcker. C'est pour la première fois, du reste, qu'un homme du métier, ayant autorité, intervenait dans ce débat depuis si longtemps soulevé sur les connaissances médicales d'Homèi>e. Malheureusement M. Malgaigne n'a fait qu'ouvrir la voit; et sur plusieurs points ses conclusions ootre-passent, à mon sens, les droits de la critique. En revenant après lui sur un sujet aussi compliqué, je ne veux pas oublier que les études du savant professeur ont été le point de départ des miennes,
Ad« Brbko^l (Respondit J, G. Oeptel)^ De Komero medico; Viteb.., 1700; 24 p. inr4.
L'auteur cherche les preuves de la science médicale d'Homère plutôt dans les témoignages extérieurs que dans le texte même de V Iliade ou de V Odyssée; II s-'arrèift longuement aur de prétendues connaissances en hygiène, il s'imagine trouver la mention de la fièvre^ et n'a plus qu'une pagci^à consacrer à la chirurgie..
J. 6. Dabhn, Epislola qua,,, diBseritur de medicina Bomeri; Lipsiae, 1776,12 p. in-4.
L'auteur suit les mêmes errements que Brendel et s'arrête longuement sur les médicaments des sorcières nommées dans les poèmes homériques ; il admet, sans toutefois le démontrer, l'existence de la médecine interne dans Homère. On ne trouve presque rien dans sa dissertation sur !es observations chirurgicales; mais l'auteur a fait quelques remarques intéressantes sur le sommeil et sur les divers genres de mort.
J. F. Facids, De fabula quadam homerica; Coborgi, 1784, 16 p. in-4.
Cette dissertation est consacrée à l'étude du mythe qui accorde à Apollon et à Diane le pouvoir de disposi r à leur gré de la vie des hommes et de celle des femmes. (Voy. ce que je dis à ce propos au chap. Médec^ie, p. 87 suiv.)
Spécimen artificii homerici in exprimendis animae adfectionibus, Examini offert Car, van Rosbnstbin; Upsalae, 1788 et 1789, >n-4, de iv-40 p.
Cette dissertation, divisée en deux sections, est purement psychologique; on n'y rencontre aucune allusion à la physiologie ni à la médecine. — Elle est, du reste, très-rare; je ne l'ai rencontrée qu'à la bibliothèque de l'Institut, et il m*a été impossible de me la procurer par la voie de la librairie.
MiLLiN, à propos de la blessure de Machaon, a aussi touché quelques points de la chirurgie homérique dans ses Monuments antiques, t. II, p. 245 suiv. Cette dissertation ne mé* itc pas Toubli où elle est tombiSe.
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Je n'ai pu, Jusqu'à présent, ni trouver dans Ira bibliothèques publiques, ni me procurer en Allemagne les dissertations suivantes : J. Chr. Hatnisch, Homerum artis medendi peritum fuisse; Scbleiz, 1736, in-fol. ; — David G. Wolpiiis, De rehus in Homero' medieis episfola; Viteb., 1791, in-A. — Hblbig, De vi et usu vocabul, çpéveç, Ov(iô;, etc.,aptid Homerum; Dresdi^, IS&O, in-8.
Rosenbaum signale dans ses premiers Additamenta ad Lud, Choulanti Bihlio • thecam medico-historicam» Halis, 1842, p. 10, les dissertations suivantes :
Taskbr (Williams). Letters illustrating the anatomical and médical hnowledge of Homer, in Ejusdeni Select odes» London, 1702, 4^. — Ejusdem. A conservation ofthe question wehther Homer understand anatomy, in Ejusdem^ Séries of letters^ II« éd Lond. 1798, 12©. (Letter I-VII, IX, XI, LXXX-LXXXI.)
Malgré toutes les recherches que j*ai faites moi-même à Paris, à Londres et à Oxford, il m'a été impossible de trouver ni ces dissertations (elles ne figurent pas dans le Select odes, de 1792), ni même aucune mention bibliographique qui s'y rapporte. Je ne sais où M. Rosenbaum a pris ces renseignements.
Je me suis beaucoup servi, «comme moyen de vérification, pour tous les passages techniques que j'avais relevés dans Homère, du volume qui a pour titre : Index voca^ bulorum in Homeri Iliade atqw! Odyssea caeterisque quotquot eaitant poematiSf studio M. W. Seheri Sulani; Oxonii, 1780, in-^; c'est un secours fort précieux; mais ce n'est pas un guide toujours absolument sûr : les renvois sont parfois inexacts, ce qui est bien pardonnable en un tel travail, ef plusieurs passages ont été omis, soit par le fait de l'auteur, soit, plus probablement, par celui de l'éditeur. — Mais personne n'est plus disposé que moi à excuser de pareilles erreurs; car après avoir lu et relu Homère, après avoir vérifié, souvent à diverses reprises, tous les textes cités, je n'oserais pas affirmer qu'il ne s'est pas glissé quelque faute dans ces citations, et que je n'ai pas laissé de côté plus d'un passage que j'aurais dû relever. — Une édition de l'Index de Seberus, plus méthodique, moins compliquée que l'ancienne, devenue rare, une édition revue sur les meilleurs textes^ serait un des services les plus impartants qu'on pusse rendre pour faciliter l'étude des poèmes homériques.
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(Cet oavragc a paru en partie dans la REVUE ARCHÉOLOGIQUE}
A M. LE D"^ BROECKX
MÉDECIN A ANVBBS
Cher et savant confrère,
M. Littré, annonçant, dans le Journal des savants (année 1865, n<» de novembre. Notices^ p. 718), mon Mémoire sur la Médecine dans Homère^ s'exprime en ces termes : « M. Daremberg s'est proposé, dans ses études sur la médecine homérique, non de satisfaire une pure curiosité d'archéologue, mais de défendre une thèse d'histoire ; il a voulu prouver que les origines de la médecine grecque sont dans les écrivains grecs et nulle part ailleurs ; que la médecine scientifique est autochthone en Grèce et n'a rien à faire avec la médecine orientale, enfin que les poèmes et le cycle homériques contiennent des éléments médicaux que les temps suivants ont développés.... La médecine scientifique est préparée dans les temps antéhippocratiques ; Hîppocrate en est le premier représentant illustre, et à partir de cette époque, elle se transmet sans interruption de main en main jusqu'à nous. Voilà l'histoire dont M. Daremberg vient d'écrire le premier chapitre, et, en toutes choses, un premier chapitre est un chapitre important. »
J'ai voulu donner le second chapitre de cette histoire et montrer comment les « éléments médicaux contenus dans les poëmes homériques » se sont développés et multipliés, jusqu'au moment où les écoles médicales, et particulièrement celles de Cos et de Cnide, rassemblent ces éléments épars pour en former un corps de doctrines qui est arrivé jusqu'à nous sous le nom d'IIippocrate.
Vous, l'historien infatigable et si bien informé de la médecine
belge, vous, le promoteur et le patron de tant de publications historques recommandables faites en Belgique, vous avez daigné agréer l'hommage de ce nouveau Mémoire sur la médecine grecque. C'est un honneur auquel je suis profondément sensible et dont j'ose me prévaloir auprès de mes lecteurs. En maintes occasions vous avez prouvé par votre exemple qu'on ne saurait écrire l'histoire qu'avec les textes originaux sous les yeux; j'appartiens à cette école positive; en inscrivant votre nom en tête de ce travail, je rends hommage à l'écrivain qui pratique la véritable méthode historique avec autant d'érudition que de persévérance, au miUeu d'une vie traversée cependant par tous les devoirs qu'imposent une grande clientèle et des charges publiques.
Ch. Daremberg.
Paria, 5 jaillei 1869.
DÉDICACE • • . • VI
Ghap. I. — Des sciences médicales d'Hésiode à Solon • 1
CfiAP. II. — Anatomie et physiologie depuis Solon jusqu'à Hîppocrate. 12
Ghap. III. — Pathologie depuis Solon jusqu'à Hippocrate (généralités). 22
Ghap. IV. -— Pathologie spéciale et thérapeutique 32
Ghap. V. — Épidémies et médecine d*armée 42
Ghap. VI. — Écoles médicales de la Grèce, de la Sicile et de la
Grande-Grèce 46
DES SCIENCES MÉDICALES D*HÉSIODE A SOLON
Il n'est pas aisé de renouer le fil de la tradition entre Homère (1) et Hippocrate; tous les ouvrages des médecins ont péri; c'est à peine s'il nous reste quelques noms et quelques fragments; nous devons nous adresser aux poètes, aux philosophes, aux historiens, pour nous faire une idée de l'état de la médecine entre ses brillantes origines dans Homère et le moment de sa plus vive splendeur à Cos et à Cnide. Les poètes et les historiens nous fournissent surtout des détails de mœurs et des faits de l'histoire extérieure ; les philosophes nous initient aux idées spéculatives qui constituent la plus antique physiologie et la plus vieille pathologie générale. Mais les œuvres de ces poètes, de ces philosophes et de ces historiens ont été ellesmêmes mutilées par le temps ; pour beaucoup d'écrivains nous ne possédons que des fragments, de sorte que c'est avec les débris de la littérature classique (2) que nous devons tâcher de relever, au mo^ns en partie, les ruines de la littérature médicale. La tâche est difficile
(1) Voyez mon Mémoire intitulé : la Médecine dans Homère, dont une partie a été publiée dans la Revue archéologique, année 1865.
(2) A moins d'indications contraires, je cite toujours d'après les éditions de la Bibliotheca grœca de Didot»
et délicate; les textes sont parfois très-obscurs à force de brièveté oa d'incorrectioQ et à cause de Tisotement où ils se trouirent ; aussi, pour éviter les méprises et les jugements hasardés, le premier soin qu'on doive prendre à l'égard de ces textes est d'en user avec une extrême prudence, de s'en tenir le plus possible au sens littéral, et de ne pas étendre les conclusions au delà du cercle étroit que trace une critique scrapuleuae (t).
HÉSIODE
Deux siècles environ séparent Homère, qui nous instruit particulièrement sur la chirurgie, et Arctinus (vers 775-740), qui reconnaît expressément l'existence de la médecine et de la chirurgie à propos de Podalire et de Machaon (2) ; dans ce long espace de temps nous ne trouvons qu'un seul nom, celui d'Hésiode (vers l'an 850) ; mais ce nom n'est pas tout à fait stérile pour Thistorien de la médecine. Quoique ni le mot médecine ni le mot médecin ne se rencontrent dans les Travaux et les Jours, composition à la fois théologique, morale, didactique et qui passe pour le plus légitime des poëmes qu'on attribue à Hésiode, quelques passages méritent néanmoins une attention spéciale. Après les témérités de Prométhée, et quand il ne reste plus que l'Espérance au fond du vase que Pandore vient de découvrir, c'est alors seulement t que les Maladies commencent à assiéger les hommes le jour et la nuit ; elles viennent d'elles-mêmes, sans qu'on les appelle, et frappent en silence, sans prévenir, parce que le prudent Jupiter leur a retiré la voix (3). »
Une telle doctrine ne laisse pas, il est vrai, beaucoup de place pour l'étiologie, mais elle n'exclut pas absolument la thérapeutique. On ne voit pas que le Destin ou les dieux aient suffi à tout, à guérir Gomme à envoyer les maladies. Il y a au moins autant de naturel que de divin c^ans cette manière de considérer la pathologie.
Ailleurs (4) c'est Saturne et Jupiter qui infligent la famine et la peste pour punir une ville de la faute d'un seul homme (5) ; mais»
(1) C'est précisément pour cela que Jeae parle ni des guérisons par conjurations des maladies {^aaUaeui xevotTiov xal xpY)(T(ioî) de Musée (^istoph. Ranœ, 1033), ni des remèdes tracés par la main d'Orphée sur les tablettes deThrace (Eurip., Aie* WÔ-971).
<t) Cydifragm.^ à la suite d*Ifemère, XÏII, î, p. SW. — Voy. p. M de mon Mémoire précité. — (3) Opéra et Dies, 102-105 : voû<toi auTÔfjLaioi. Rapprochez de ce passage le frag.âOO d'Euripide : « Panai tes maladies^ les unes «mt spontMées «t les autres viennent des dieux ; ces dernières nous les guérissena vé|i^; » prabaUfiiMat par les riies^ par ks incantattona ou par les dianto. ^ (4) Vers 40 et 41*
(5) Vers 240-2A5.— C'est la même donnée que pour la p^ne de VJ lM ê, ■ ■ Quidqirid
HESIODE. S
j'en ai fait la remarque à propos d'Homère, les pestes ont toujours passé pour des inflictions divines, sans qu'on ait poar cela tonjoars et complètement négligé de joindre l'emploi des moyens naturels à celui des pratiques religieuses ou magiques.
On pourrait surprendre même dans les Travaux et let Jours Tidée d'une hygiène simple et régulière, putsqu'au début de ce poème, Tauteur, célébrant la noble et industrieuse émulation qui excite an travail, s'écrie : c Insensés .«.qui ne savez pas quelle grande utiiité on peut retirer de la mauve et de l'asphodèle (1)1 •
Un autre renseignement, et ce n'est pas le moins curieux, pn^ qu'il trahit certaines connaissances de pathologie spéciale que nous n'avons pas rencontrées dans Homère, nous est foorni par Hésiode, ou du moins par un poëte de son école, à propos des filles de Prœtus. Dans les Généalogies bénnques (2), nous voyons ces victimes de la luxure, de la nymphomanie (3), en proie à d'horribles maladies ; une affection que le poëte appelle xvuoç (4) ravage leur tête, en fait tomber les cheveux et ronge le cuir chevelu; leur corps est entièrement couvert d'une lèpre blanche (oX^^oç), maladie dont la délermi-
deliranl rtgeg, pleeltaiinr Achivi, i> comme ffisait Horace aa T«rs !:& de la seconde JÈpitreéa premier ]i3n*e. — Notez que dans la peste d'Hésiode les femmes s'enfantent pas (ouSè TixTouffi — sont stériles; ou plutôt, avortent). C'est une observation qui est souvent faite à propos des pestes (voy. par ex. Sophocle, Œd, rex, 26-27, 171-172), et sur laquelle nous aurons à revenir en étudiant la pathologie d'flippocrate.
(1) Dans le Banquet des sept SageSy Plutarque (cfaap. iû) fait tenir à Cléodème le laagage saivant : « U y a apparence -qu'Hésiode était «édecin, car il a parié avec exactitude et en honime expérimenté du régime^ du méLai^e de i*eau et du vin, de la vertu de Teau (halos ?)^ du temps propice pour les rapprochements sexuels, enfin de la manière de placer les enfants. » On ajoute que c'est à lui qu*Éplménide de Crète a emprunté la coBTiaissaoce de l'hygiène <m da raoîas de certsdnes prépaïatioBs nutritives, etqoe la mauve et rasj^ioéèle entraient dans ces préparations pres' que autant comme laédicaiDents que comme alimente. Les traces de ces connaissances hygiéniques attribuées k Hésiode^ nous ne les tronroot qu'au II* livre des Travaux et des Jours, à propos do régime durant l'été.
(2) frag. 27 et 28. — (3] fioxXoovvT]^ mot qui se trouve d^& chez Homère iJL, XXÎV, 30), mais 4mn mn seas moins ipatlicAegiq«e.
</i^ Cest-à-dire^ d'a^ite l'étgrmoipgie, mtd rangeant, Cest peulHÊtee une alkmen à quelque espèce d'eczéma du cair chevelu om à quelque foime de la lèpre. Qui oserait voir dans ce mot la première mention de la syphâils? — Dans le frag. 21 du Maricas fl'Eopofis (vers Tan 446), un dieu irrité envoie aux soldais la peste et la psore, c'està-dire une maladie de peau avec démangeaison, ou, suivant la leçon qu'on adopte, 'svec «aavaiee oieur. Tfotez qae la pièce est dirigée twtte vn pédéraeibe. Ters l'an {144, Tëlëc&de (Jitoer^. fab, 5), fafsant perat-^ètre^^nssiofii Périclès, parte éesi)oatonB fopvQceleQX (BoOiYJfv') an visage, et Aiistopli. {Vespae, 1I7X) traite oos 'hoatoxB par de l'ail. — AoOiViv se trouve ptvsiean fois dans Sippoecate.
nation est fort incertaine. Le tableau de celte nymphomanie, de cette luxure, de ces éruptions cutanées qui semblent en être la conséquence, n'est sans doute pas un simple produit de l'imagination, mais le souvenir de quelque observation médicale.
Il semblerait aussi, à en croire Suidas, que le nom de la fièvre Éphialte se trouvait dans Hésiode (1); mais il ne s'agit probablement^ comme dans Homère {% que du mauvais génie dont on a emprunté plus tard le nom pour désigner une des formes les plus graves de la fièvre intermittente ou de la fièvre rémittente, si communes en Grèce. Les jours sacrés ou réservés pour certaines opérations d'agriculture sont soigneusement notés dans Hésiode (3). C'est peut-être la plus lointaine origine de la théorie des jours critiques pour les médecins. Enfin, c'est dans le môme poëte (4) qu'on rencontre pour la première fois la dénomination de miicus nasaL
CYCLE ÉPIQUE
Entre Ârctinus^ dont il a été question plus haut, et Solon (594), près de deux siècles s'écoulent encore, où nous pouvons de nouveau ressaisir quelques-uns des fils dispersés de la tradition médicale; mais ce n'est pas dans les restes mutilés du Cycle épique qu'il faut les chercher : avec quelque soin qu'on étudie ces fragments des continuateurs et imitateurs d'Homère, on n'y rencontre aucun texte dont nous puissions faire ici notre profit. Après le passage déjà cité d'Arctinus (5), après les détails sur la plaie de Philoctète (6) et la mention d'une blessure reçue par Castor à la cuisse droite (7), il n'y a plus rien à signaler, si ce n'est quelques termes anatomiques qui sont pris dans le même sens que chez Homère. Il n'est pas douteux que ces vastes compositions, où se trouvaient relatés les événements qui ont précédé ou suivi la prise de Troie, ne nous eussent fourni une plus ample moisson si le temps les avait respectées ; l'analyse que nous en a laissée Photius (8), et la description que donne Pausanias (9) des peintures qui représentaient quelques-unes des scènes médicales du Cycle épique, le font supposer. Toutefois cette lacune n'est peut-être pas aussi regrettable qu'il semble au premier abord» puisque, d'un commun accord, la poésie cyclique passe pour un écho affaibli de la lyre d'Homère, comme déjà VOdyssée est une
(1) Fragm. 80. — (2) lîiad., V, 385; Orf., XI, 308. —(3) Op. et Dies, 765 et suiv. Voy. p. 0, note 3. — (à) Scut, Herc., 267 : âx ^ivcôv jiuÇai. Cf. Hipponax, fragm. 60.
(5) Voy. p. 2. — (6) Voy. mon Mémoire sur Homère^ p. 83. — (7) Fragm. t»certasedis^ 1. — (8) Biblioth,^ cod. 239. — (9) X, 25, Z-k.
CYCLE ÉPIQUE» — POETES LYRIQUES. S
imitation de l'Iliade^ et la Batrachomyomachie une parodie de ce der* nier poëme. Homère est reslé le modèle désespérant d'une école dont on trouve les derniers représentants jusque dans l'empire de Byzance^ si toutefois il est permis de rapprocher l'œuvre d'un génie immortel des productions dégradées d'une époque de décadence.
POETES LYRIQUES
Il est digne de remarque que la plus ancienne poésie lyrique est, comme la poésie épique d'Homère, tout empreinte de l'observation des choses sensibles, de telle sorte que si je voulais comparer l'époque primitive à celle qui commence après les sept Sages, je dirais que les poètes lyriques de la première époque sont des physiologuesy ceux de la seconde des psychologues ^ car ils s'occupent plus du monde intérieur que du monde extérieur. On pourrait même ajouter que les premiers poètes lyriques sont les vrais précurseurs des philosophes antésocratiques qui ont chanté la naissance du monde et la formation des êtres, tandis que les lyriques de la seconde époque donnent la main à Socrate. Ces considérations se présentent naturellement à l'esprit pour peu qu'on lise avec attention et en suivant un ordre à peu pr^s chronologique les fragments des poètes lyriques réunis dans la belle et excellente édition de Théod. Bergk (1).
Archiloque (719-663), Alcée (vers 603), Hipponax (vers 8i6), par exemple, n'ont peut-être jamais été interrogés par les historiens de la médecine; cependant ils donnent des réponses, très-brèves, il est vrai, mais plus satisfaisantes que ne peuvent le faire tous ces auteurs, comparativement récents, dont on invoque complaisamment le témoignage pour faire l'histoire de la médecine primitive des Grecs.
A propos d'Homère, j'ai mentionné les termes d'anatomie disséminés dans les fragments d'Archi loque; voici maintenant des remarques d'un autre genre. Le poêle sait que la bile est dans le foie (21), ce qui est une notion anatomique que nous ];i'avions pas encore rencontrée, et qu'on ne s'étonnera pas dès lors de retrouver dans Eschyle (3) ; — il parle d'une tumeur, d'un abcès (<pu[xa) qui se développe entre les deux cuisses (4), et d'une ablation des parties géni-
(1) Poetae îyrici Graect, éd. tertia, emend.et auctior. Lipsiœ, 1865-68, in-8. C'est toujours Tédidon que je cite pour les lyriques, à moins d'indication contraire.
(2) Fragm. 130. — (3) Prom., 495. Voy. plus loin p. 13. — (4) Fragm. 135.
taies (1) ; — pent-ètre a-t-il connu la maladie pèâkalaire (2) ; — enfin il a observé que dans les grandes doolears morales le poumon semble se gonfler dans la poitrine (3), et que dans les violentes passions une sensation douloureuse pénètre jusqu'aux os (4).
Trois mots d'Âlcée ont une grande importance pour l'histoire de Tancienne physiologie. En étudiant la Collection hippocratique, nous trouverons de vives attaques et une réfutation décisive dirigées contre ceux qui font passer une partie de la boisson par la trachée-artère pour arriver au poumon; eh bien 1 ceite opinion est formellement exprimée dans Aicëe, qui s'écrie : c Humectez le powm§n avec le t7m, car tout a soif à cause de l'excès de la chaleur (5). >
Un peu plus tard, dans Htpponax, nous rencontrons plusieurs passages qui intéressent plus ou moins directement l'histoire de la diététique et celle de l'emploi des charmes pour purifier les villes empestées ou pour d'autres usages (6); un autre où il est question des engelures (7); enfin YabiêrvaHon d'un inconnu qui rendait du sang avec les urines et de la bile par le fondement (8). — Deux mots glanés dans les fragments d'Archiloque (9) et d'Hipponax (10) sufS-
(1) Fragm. 137. Il s'agit probablement de quelque châtiment ou de quelque crime. Dans Eschyle (Eumen.f 187-188), il est question de la castration en môme temps que des avcNTtements ((ncÉppLaToç oncoçOof aC et x^ûvtç) comme d'un crime fréquont, et non comme d'une opération chirurgkale. — Suivant l'historien Xantkiis ^rers 5<K) araiifi J.-G.}, fragm. 19^ ce sont les Lydiens qui ont les premiers châtré les femmes eOvouxKxav) ; mais il n'est pas dit en quoi consistait cette opération.— (2) Fragm. 138. —(3) Fragm. 9.— (4) Fragm. 84.— (5) Fragm. 39 : Té-ffs TtveuyLova; otvM. C'est encore à cette théorie^ consacrée aussi dans lo Timée de Platon (78^), qu'Eupolis (fragm. 11 ùe^Aduitttt) fait allusion. Cf. mon Mémoire sur Homère^ note i^ de la p. 58, et ici, plue loÎB^ p* 13^ note 5. — (6) Frag. 4-9 ((potp^ftdxoïc nôXcv xaôOLpstv) ; 34t 35» 42 {(pa^\t(xxat avec Ifr sens de remède). Notez au fragm.. 35 l'emploi de (ptxç^kàaavi avec la signification de mettre des condiments. ^- Le même mot se trouve dans Eschyle, Àgam»^ 94, à propos de rhuile qui ranime la flamme ; tandis que dans un autre passage {Agam,^ 848), dans Pindare {Olymp., IX, 97) et dans le frag. 27 d'Ibycus (vers fan 539) çdbptiaxov a le sens de remède. Cf. Eurip., frag. ^19,. AlcesL, 906-971 ; ei PAcrnûf.^ 472 (où le seB&esl éqiaiveqae}^ Aristoph., Yespœ^ 807-810^; £^., 906. — Esebylft (fragm. 452) appelle les Tyrrhéoiens çapticexoicotov lOvoç^ ce qui se rapporte plut&t aux drogues malfaisantes qu'aux remèdes. — Les philtres, les incantations^ çCXTpa, èTcqiSai xal Xo^ot, sont aussi des remèdes d'amour dans Enrip. Hipp, icn^ 479, 509 {philtres inaffensifs), 516 {pour omttèom o« pour buisson). Cf. Arntopà. Efuit., H9Sk ((paptAocxoç, ei7ipûûonnMr);Sepii., fragm. 989; Earip.^ Âmdr,^ 35Sb — Llttstarica Pliérécyde, qui florissait vers Tan 489, donne (fragnu 7) aux Gabirea l'épithète d* çapiJLaxEîc [prœstigiatores). D'où l'on voit que le mot (pdpfiaxoç a une signification très-étendue à l'origine ; elle finit, dans les temps postérieurs, par se restreindre presque uniquemeoi an sexis médical. — (7) Fragm. 19 (^cC^rXa). Voy» Aristo|ih. Vespœ^ 1167. — <8) Fngtt. 55 {fiHuU vésUo-reetaUf^n^iffi Fre0B.19à& ipo^K."-* (10) Fragm. 84^ ipd^s %39iZ}pùwÊ^i]pdiÈtmeuèé^
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sent pour montrer qoè l'étude du corps humain a fait quelques progrès depuis Homère; Taftention s'est fixée sur des parties de moindre importance que celles qui sont dénommées dans VIliade ou dans VOdyssée. Nous trouvons d'abord la première mention du raphé qui sépare en deux moitiés latérales le périnée et le scrotum; puis, pour la première fois aussi, un des noms de la rotule.
SOLON
Idée que Salon se faisait de la médecine. — Dans !es temps anciens la médecine, quoiqu'elle ait été exercée par d'illustres personnages, est considérée non comme une science^ mais comme un art (!) : cette conception, que nous voyons en germe dans Selon, se trouve nettement exprimée dans quelques-uns des écrits de la Collection hippocralique, et il faut arriver jusqu'à Galien pour que la double^ notion de science et d'art commencée se faire pleinement jour. Dans la première antiquité il n'y a guère que la philosophie qui reçoive le nom de science, et l'habitude, une fois prise, s'est conservée pour la médecine lorsque déjà cette branche des connaissances humaines possédait ses théories, ses principes et ses lois, en un mot, lorsqu'elle remplissait ou du moins qu'elle passait pour remplir la plupart des conditions qui constituent une science.
Dans un long fragment, conservé par Stobée (2), Selon, énumérant en très-beaux vers, mais empreints de mélancolie et d'un peu de scepticisme ou de découragement, les différentes conditions sociales, et l'utilité qu'on en relire pour la fortune ou pour la réputation, consacre huit de ces vers à la médecine, qu'il rapproche de la divination : a Les médecins, dit-il, font le métier (epYov) de PsBon» versé dans la connaissance des médicaments ; mais le succès ne répond pas
(1) Elle est même rangée parmi les arts mécaniques ou ilUbéraux (^vauaoi). Il semble bien qae Platon {Alcib. I, p. 131b) partage cet avis; car, malgré Tlmportance quil accorde à la médecine et le respect qu'il marque pour Hippocrate, lorsqu'il parle de médecine pratique^ d'agriculture et d'antres métiers, et quoiqu'il admette peut-être des nuances, il dit que ce ne aoat pas les occupations d'un homme comme il faut (àvSpô; àyaOcû).— Voy. aussi Druhmann, DiaArbeiter, u. s, w. {les Travailleurs et le communisme en Grèce et à Rome), Kœnigsb., 1860, in-8, p. 60 et 108. -— L'idée de science est ineonnne dans la hante antiquité, et la pratique des arts et métiers^ des professions utiles, n'avait rien cependant que d'honorable. Homère nomme tes médecins des ouvriers, et il les place à côté des menuisiers et des chantres ; mais en dépit de l'épithète illibéroux^ les arts «t iet arliatea oat été innufés éans les plus beaux tempa de la ciTiUsatioa beUéoÂqae. Voy. sur te travail libre «a Grèoi, Wallon, Bist^ de VescL dans Vantiq.^ U I« p^ U9 «t ftviT»; et pour RoMe, I* 11, |k. 1 et aiéf«
(2) Fragm. 13 dans Bergk.
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toujours à leurs efforts; souvent d'une petite douleur natt un grand mal qui ne cède pas à l'emploi des remèdes adoucissants; d'autres fois Tattoucbement des mains rétablit promptement la santé chez un homme plongé dans des maladies dangereuses et pénibles. Le Destin distribue aux mortels tantôt le bien et lantôt le mal; les dons (heureux ou funestes) que les dieux immortels nous envoient ne peuvent pas être évités (1). Toute œuvre est pleine de dangers, et nul ne sait où aboutira le travail commencé... »
C'est donc parmi les métiers, ou, si Ton trouve le mot trop dur, parmi les arts que Solon range la médecine ; loin de lui accorder une très-grande puissance, il voudrait la soumettre à la décision aveugle du Destin ou à la volonté plus éclairée des dieux; il réserve même une partie de sa confiance pour ces attouchements magiques auxquels les anciens attribuaient tant d'efficacité dans la guérison des maladies (2). De sorte qu'au temps de Solon on reconnaît bien l'existence d'une médecine interne, mais d'une médecine qui n'a pas la parfaite conscience ni d'elle-même ni de sa force, et qui cependant ne semble pas tout entière enveloppée par les superstitions populaires. Si la croyance à l'intervention directe et incessante de la Divinité pour le maintien de la santé ou pour la production des maladies, croyance qui nous vient surtout des poètes, que les philosophes ont accréditée et qui a été partagée par plus d'un médecin dans l'antiquité ou dans les temps modernes, venait jamais à prendre le dessus, c'en serait fait de toute science et de tout art.
La médecine ne relève que de la nature et ne repose que sur des moyens naturels ; elle doit, sauf à se renier elle-même, avoir pleine confiance en sa propre efficacité^ sans oublier, néanmoins, que la mort est ce qu'il y a au monde de plus fort, et que le mouvement même de la vie est un acheminement vers une inévitable destruction. La foi en la science est indépendante de la foi religieuse des savants; la croyance en la physiologie n'exclut pas la croyance aux dogmes proclamés par la théologie; les deux domaines sont complètement distincts, n'en déplaise à certains esprits plus zélés que clairvoyants.
Heureusement le législateur d'Athènes n'était pas le législateur de l'art de guérir, et d'autres poètes se montrent mieux instruits des salutaires effets que produit l'intervention de la médecine entre des mains habiles.
(1) Ces vers sont une réminiscence d'Homère. Voy. 0(Ly \, 397, et sartont IX, 411 »
(2) A bien considérer l'ensemble des passages où Solon parle de la médecine, on peut croire cependant que dans sa pensée le Destin agit plutôt pour produire les maladies queponr les guérir.
SOLON
Le passage que je viens de citer n*est pas non plus le seul qui nous intéresse dans les fragments de Selon; il a placé la vraie richesse, je veux dire la vraie santé, dans un bon estomac, dans une robuste poitrine et dans des pieds agiles (i); s'il ne dit rien de la tète, c'est que dans l'antique médecine cette partie, dont la poitrine avait usurpé les fonctions, ne jouait pas encore le rôle important qu& lui accordent la physiologie et la pathologie modernes. On ne doit pas oublier non plus de signaler le vingt-septième fragment, où nous trouvons pour la première fois une distribution physiologique des périodes de la vie humaine, et où nous voyons déjà apparaître la puissance du nombre sept combinée avec celle du nombre dix (2).
a A sept ans, quand l'enfant est impubère et dans le premier âge, on voit pousser et apparaître la rangée des dents ; lorsque le Dieu ajoute sept autres années, alors apparaissent les signes de la puberté; à la troisième semaine d'années, lorsque les membres sont encore en train de se former, le menton se recouvre d'un léger duvet, et la peau offre une teinte fleurie; à la quatrième semaine, l'homme possède toute la force qui caractérise la virilité; la cinquième avertit l'homme mûr qu'il faut songer à prendre une femme et assurer sa postérité; à la sixième l'esprit de l'homme est propre à toutes choses, mais il ne veut pas faire des travaux inutiles (ou vils) ; la septième et la huitième lui donnent la plénitude de la sagesse et l'art de bien dire; dans la neuvième l'homme conserve encore quelque puissance, mais déjà son intelligence et sa parole ne sufiBsent plus aux grandes choses; enfin, quand Dieu aura ajouté une dixième période de sept ans, l'homme doit subir sans surprise le destin non précoce de la mort (3). »
Ce n'est pas une chose indifférente que de marquer ainsi, chemin faisant, Torigine de doctrines que nous rencontrerons plus tard dans Hippocrate et dans d'autres auteurs; de cette façon, tout se tient dans le développement historique, et la Collection hippocratique n'est plus, comme elle apparaît ordinairement, un oasis à l'extrémité du désert.
Cette moisson, déjà riche, à travers les débris des Élégies de Selon, pourrait encore s'accroître de trois passages (U) où le poëte nous fournit quelques renseignements précieux sur les aliments en usage
(1) Fragm. 24.— (2) Voy. aussi le fragm. 20.— (3) Voy. en particulier, sur les noms des différents âges de l'homme, Ifauck, Aristophams Byzant. Fragm, .f Halse, 1848, în-8, p. 87-127; Boissonade, Anecdotay i. U^ p, 454; les notes sur Oribase, t. I, p. 653-54; mes Notices et extraits des mss,, p. 141-142; et pour les jours réserrés» cf. plus haut le paragraphe relatif à Hésiode, p. 4. — (4) Fragm. 38-40«
de son temps ; mais je me contente de les indiquer ici aax personnes qui voudraient s'occuper d'ane histoire particulière de l'hygiène, ou du moins de ralimentation (1).
C'est à cette époque reculée que se trouve la plus ancienne mention des sources d'eaux minérales (elles étaient consacrées à Hercule) et des bains qu'on y prenait (2). Sophocle (3) parle aussi des baina chauds du mont QËta, bains qui paraissent avoir été fréquentés; le poëte Cratès (vers Fan 44^24), à propos des bains chauds où ii veut conduire ses amis (4), mentionne une espèce de maison de santé ou d'hôpital {nosoeomeiûn)^ placé près de la mer, sous l'inyocation de Paaon^ médecin des dieux, et désigné par le moi pœonéiony comme les temples d'Ësculape s'appelaient aselépiéions. Ce passage de Cratès est d'autant plus important à signaler qu'il est unique et qu'il se rapporte à un établissement médical dirigé peut-^^ par des laïques et différent des temples d'Ësculape.
Ce premier regard que nous venons de jeter vers Thorizon le plus reculé de notre histoire n'a pas été sans profit ni sans intérêt. Les profondes assises sont désormais posées; nous verrons maintenant le monument s'élever peu à peu et prendre des proportions de plus en plus régulières. Les théories vont itilervenir pour expliquer et ras* sembler sous certaines lois les faits que l'expérience a multipliés; imaginées en partie par des médecins et en partie par des philosophes, ou, si vous voulez, par Ae& physieiens qui avaient la prétention, mal justifiée, de connattre la nature, ces théories sont ce qu'elles po«* valent être en dehors de toute notion positive de physiologie, c'esh à-dire très-vagues, et n'ayant d'autre soutien que les manifestatiotts les plus grossières de la vie normale et de la vie pathologique.
Après Selon, la scène médicale s'agrandit, les renseignements de* viennent plus nombreux et plus ][>réeis ; deux voies parallèles, mais
(1) Les Gomiqiieft Qe ne parle ici que de ceux qui sont anténeors à Bippeemte
ou, à peu près, ses contemporains) sont remplis de détails sur ralimontation ; Je mentionne partieulièremeat dans cette note Chionide^ Cratinus, Cratès,, Piiérécrate, Téléclides, Eupolis, dont presque tous les fragments contiennent quelques renseignements. Voy. Aristopb. Ranœ^ 338 (usage du porc); Soph., fragm. 7^3; Pax^ 71S <x.vxs(tfv); Vespœ, AM, sai7.; 810 (suc de ptisane); Equit,, 116^, sulr. ; Aeham,^ 873, suiv.^ et 1098, suiy. Fragm. 10, 180^ 100^ 200, 201, 205^ 2li9, 252, 267, 301, 302, 344, 345, 3S9, 364, 365. 3<6, 367, 379, 380, 421, 476» 52», enfin 610. Vey. encore rhifttoriea Hecataeus (vers l'an 540}» frag. 200, sur le régime des Ég^iptina. Sur le même sujet, U ne faut pas non plus oublier Hérodote. — (2) lbyci»(«en l'an 530 av. J.-C.), fragm. 40* — Ct aiisai Oribaae, t. II, p. 87d, la note da ehap. 3, liv. X., «ur riiistoire deabaina minéEâax. — (3) Trachm^ 634. -H6> BeiimB^ fragm. 2,icaiMiviant.
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dissemblables, notts condaisent jusqu'à Hippocrate : Tane plus lai^e, plus droite et noa interrompue; l'autre plus étroite, pins tortueuse et fréquemment entrecoupée. La première nous est ouyerte par l'histoire de la philosophie naturelle ou cosmogonique, de laquelle procèdent une notable partie des théories biologiques; nous nous engageons dans la seconde à la suite des historiens, des auteurs dramatiques et de quelques autres écrifains qui nous permettent de fixer des dates, de rassembler des faits, de recueillir des noms. La médecine et les médecins sont dès lors mêlés aux circonstances les plus diverses de la vie publique ou privée; quoique la série des témoignages ne soit pas continue, que ces témoignages ne soient pas toujours très-explicites, et qu'ils se rapportent surtout à Fhistoire extérieure, ils concourent néanmoins à démontrer que l'école de Cos et l'école de Cnide, pour ne rappeler que les deux écoles les plas connues, ont de profondes racines dans le passé (1).
Ce n'est pas chez les philosophes, nous le savons pertinemment (2), qu'il faut chercher la vraie tradition médicale; avant Thaïes nous Tavons suivie, depuis Homère jusqu'à Solon, dans les fragments des poètes; entre Thaïes et Hippocrate ce sont encore les poètes, auxquels nous pouvons cette fois ajouter les historiens, qu'il faut, en l'absence de textes médicaux, interroger, si nous voulons mettre en lumière soit les traces d'une pratique naturelle, soit les preuves d'un progrès réel, quoique peu sensible, dans la connaissance des détails anatomiques et dans les notions de pathologie.
Cette exposition comprend deux grandes sections : dans la première, on a rassemblé les divers renseignements puisés jusque parmi les contemporains d'Hippocrate, renseignements qui permettent de contrôler l'état des sciences médicales depuis Solon jusqu'aux dernières années du v« siècle, mais sans qu'on puisse cependant les rattacher à quelque nom propre de médecin, de ville, de secte ou d'école. — Dans la seconde, on a rangé et commenté les textes qui concernent les écoles médicales et les médecins de la Grande-Grèce
(1) Dans moa cours au GoUége de France, J'ai d'abord miri la première voie, ea donnant l'eipoeitioa des connaissances médicales, anatomiques et pUysiologiqiies des philosophes. — Pour le moment je laisse œ sujet de cùté, et J'arrire de suitft ani. auteurs qui ne sont ui miédecins, ni philosopbes.
(^) Je crois a? oir démontré, dans les leçons auxquelles la note précédente fait aUuraioB, que les philosophes n'ont exercé sur la pratique médicale aucune influenoe, al ce n'est, de la part de quelques-uns, une trëe-oauvaisa, par leur charlatanisme éhooté. Je publierai prochainement une étude spéciale sur les connaissances de Platon chant Tanatomie, la physiologie et la médecine*
(y compris la Sicile), de Cyrène, de Rhodes, de Cnide, enfin de Cos. L'histoire de ces écoles nous ramène encore à des temps fort voisins d'Hippocrate. Chemin faisant, on a réuni quelques remarques sur la médecine militaire et sur les médecins publics.
ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE DEPUIS SOLON JDSQITA HIPPOCRATE
Anatomie. — Durant l'espace de temps qui s'écoule entre Solon et Hippocrate, ni l'anatomie ni la physiologie ne font de véritables conquêtes, pas plus dans les écoles de philosophie qu'en dehors de ces écoles (1); car alors on ne pratiquait pas plus les dissections et on ne connaissait pas mieux la méthode expérimentale qu'entre Homère et le législateur d'Âlhènes. Cependant, la nomenclature anatomique prend des accroissements tels qu'Hippocrate n'a presque plus rien à y ajouter ; on voit apparaître des mots nouveaux, qui répondent parfois à des connaissances nouvelles (21). Quelque» pages serviront à faire connaître ces expressions et les notions anatomiques qui y correspondent (3).
Poumons. — Nous avons vu quelle était l'ignorance des philosophes touchant le siège et le rôle de la respiration ; un poëte, Sophocle (4), nous fournit, l'un des premiers, une notion plus précise
(1) On a rapproché des poSmes homériques (voy. le Lexique anatomique dans mon Mémoire sur Homère) les principaux textes des po6tes et des prosateurs qui ont écrit entre Solon et Hippocrate et qui se sont servis des mêmes termes qu*Homëre et à peu près dans le même sens; on a aussi renvoyé^ dans le chapitre relatif à la physiologie chez les philosophes» aux passages des autres auteurs anciens où l'on peut reconnaître un écho des doctrines professées dans les écoles antésocratiques. On a réuni dans le présent chapitre tous les mots dont l'étude offre quelque particularité et qui sont tirés soit des auteurs qui précèdent Hippocrate, soit de ses contemporains, à l'exception de Platon, auquel nous avons consacré une étude spéciale. On a, autant qu'il était possible, groupé ces mots comme pour Homère^ en suivant un ordre anatomique. — La physiologie n'a pas pu être toujours nettement séparée de Tanatomie.
(2) On trouve dans Simonide, fragm. 7, vers 71 et suiv., une comparaison du singe et de l'homme, mais c*est plutôt une comparaison morale qu'anatomique.
(3) Tous ces textes réunis permettent d'établir les rapports du langage littéraire et du langage technique, qui sont parfois fort distincts dans les temps postérieurs, tandis que la désignation des parties du corps est la même à peu près dans Homère et dans les médecins hippocratiques pour celles de ces parties qui étaient connues do poste.
(4) Fragm. 410 : Ixicvéouat 7cvev{iôvttv &ic6.
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à ce sujet; en parlant des bœufs d'airain forgés par Yalcain, il dit (( qu'ils expirent Tair par le poumon et le feu à travers les narines. » De ce fragment on en peut rapprocher un autre de VAjax Locrien^ où il est dit a que Tbomme n'est qu'air et ombre (1). » C'est un nouveau témoignage de l'importance que les anciens attribuaient à l'air dans la constitution humaine. — Le même poëte (2) nous fait connaître aussi un détail nouveau sur la structure des poumons, lorsqu'il montre Hercule en proie au feu intérieur qui dévore ses chairs et les artères (c'est-à-dire les bronches) du poumon. D'un autre côté, Euripide fait allusion à la trachée-artère, quand il parle des routes de l'air (3) qui descendent le long du cou (Xaifxoç) et que tranche l'épée en môme temps qu'elle divise les vaisseaux d'où s'échappent des fontaines de sang (4). C'est ici le lieu de rappeler que ce poëte, tout en admettant que nous respirons à l'aide du poumon, admet aussi que la boisson pénètre également dans ce viscère (5).
Foie. — Dans le beau passage d'Eschyle où Prométhée se donne pour l'inventeur de la divination d'après l'inspection des entrailles des victimes (6), le foie est considéré comme l'organe de la bile, ainsi que je l'ai déjà dit à propos d'Archiloque (7) ; de plus, on remarque la mention détournée, mais cependant manifeste, d'un des lobe^ du foie (Xoêoç), celui qui loge la vésicule du fiel (8). Euripide (9) entre encore dans plus de détails : outre la mention expresse du lobe, il parle des veines portes et des réservoirs du fiel. Il semble aussi qu'en un passage Aristophane (10) ait fait allusion aux sacrificateurs chargés d'inspecter les portes du foie»
Vaisseaux. — De divers passages d'Homère, que j'ai indiqués en leur lieu^ on peut conclure que le poète avait placé le sang
(1) Fragm. 150 : 7cveû(ia xal (nctà (lôvov. Socrate (Aristoph.^ Nubes 627) jure par la respiration : Ma tPjv àvaicvo^qv. — (2) Trach,, 1054.
(3) Hec.f 567 : nveufiaxo; Sia^^oaC. Voy. sur ce passage le Scholiaste où Ton a eu U prétention de trouver la circulation^ tandis qu'il ne s'agit que d'un lambeau de la théorie galénique. — Cf. Heracl.^ 821-822. — (4) Ibid,^ 568 : xpouvol ô' ixwpouv.
(5) Fragm. 952 : oivo; irepoura; TCXeu(jLov(i>v Siap^oàç. Voy. plus^ haut p. 6, note 5. n semble qu'on trouve aussi un souvenir de cette opinion dans les fragments du poète comique Phérécrate {Metall, effoss,, fragm. 1, vers 1), à moins que \àçi\jyi ne soit pris dans le sens de çdpuyÇ.
(6) Prom.t 495. Cf. Eumen,^ 158, où le lobe est peut-être pris, par abus de langage, pour la totalité du foie. — (7) Voy. p. 5.
(8) Voy. Cuvier, Anat. comp,, t. IV, ii« part., p. 432.
(9) Elect,^ 8^7-20 : nvXai Sa xal ooxal X^^^^*
(10) Frag. 454 : icuXocopou
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dans des vaisseaux; mais Eschyle, pins explicite, se sert pour la première fois d'une épithète caractéristique : vaisseaux qui wrsent Je sang (1). Ce texte intéresse même jasqu'à un certain point la médecine lég;ale ; car il y est dit que les vaisseanx^ ou paraissent Tides de sang, ou n'en laissent plus échapper dans les grandes émotions morales, comme après la mort, quand on les divise. Nous ne constatons, du reste, presque aucun progrès dans la connaissance détaillée des vaisseaux; nous n'avons guère à signaler sous ce rapport qu'un passage où Hérodote (2) parle des vaisseaux des tempes.
Cerveau. —Le cerveau est un des viscères sur la structure desquels nous avons le moins de renseignements jusqu'aux temps hippocratiques; enregistrons donc un passage où Aristophane (3) mentionne soit les deux membranes qui revêtent l'encéphale et qui seules ont été connues dans l'antiquité, soit les deux hémisphères. Cette dernière interprétation, vers laquelle je penche, appartient au plus ancien scholiaste, l'autre au plus récent; elle est acceptée sans discussion par les auteurs du Trésor grec et par les traducteurs. Si on se rappelle cependant que la comparaison est tirée de la forme d'aune feuille de figuier (Sp{oy), et si on se représente l'apparence de chaque hémisphère, soit par leur surface externe, soit par l'interne, quand ils ont été séparés et qu'on a divisé le corps calleux, y compris les parties latérales du cervelet avec la moelle allongée, on comprendra qu'une telle comparaison ne manque pas d'une certaine exactitude. Notre poëte a voulu faire dire â Bacchus : Je perdrais les deux côtés de la cervelle, en d'autres termes, je me briserais la télé, si je me jetais du haut du Céramique en bas.
Face. — Euripide (4) est, je crois, le premier auteur où l'on rencontre le mot fAuxTî^p, narines, ou nez; il semble aussi que Sophocle (5) et surtout Aristophane (6) appelaient soit les narines, soit le nez du nom ((JLu;a) qu'on donnait habituellement an mucus qui s'en échappe (7),
(1) Fragm. U^ : oLl^£fi(»v^ ç>éee;. Cf. Sojph., Phil., 82&-25. — Euripide {Itm., 1011) s«it aussi qall y a des vmisaeaaic creax qui versent le sang lorsqu'ils soDt dîmes. — Dans Arislopfa.^ Tkegmoph., 694, on trouve rexpression (poivtai çXéSec, les vaisteoHX empourprés, — (2) IV, 187. Voy. plias haut p. 13.
(3) Ranœ^ 134 : àicoXé<Tai(JL' av eYxe^àXou Opico 6uo.
(4) Frsgm. 1044. — Voy. Âriateph., Vesp., 149S. — (5) Fragm. 581.
(6) Fragm. 650. Du reste on ne dent pas oubUer qu'Hérodote, 11^ 86, appdie les narines (luÇcoxî^pe;.
(1) Cependant, Equit, 010, à7cofi»Ça|tevoc sigaifie s* étant mouchém II est ât «nssi : olov {iuxT^p (LuxÂTai, Vesp,, 1488.
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CoMoi inte^inal. — - Qoelqaes mots désignant soit la cayité ou les parois de Tabdomeo, soit une partie du canai intestinal, surtout chez les animaux, se lisent aossi pour la première fois dans Aristophane (1).
On a VU; à propos d'Homère (2), combien étaient vagues et étendus les sens de y^rn^; il en est de même de rniàx de xotXCa qu'on trouve diez Hellanicus(3), plusieurs fois chez Hérodote (4) et chez Aristophane (S); dans le premier passage d'Hérodote, l'oppo^tion entre xoiX^o, tube intesimal^ et vtiSuç^ cavité abdominale^ est manifeste; mais précisément dans le second l'opposition est retournée, iK)ur ainsi parier : V7)&iç est devenu Tinteslin, et xotXCa semble désigner la cavité de l'abdomen. Chez Aristophane, xoùlo: est le D^n^n? dans son sens le plus générai, seulement dans les Gnépes il s'agit peutêtre plus spécialement du gésier du coq; ailleurs (6) il appelle ie jabot irpt^ppccdv,
Euripide, en parlant de la gestation (7), indique, mais assez va* guement, la place de Tutérus, car il dit : c Je t'ai nourri, je t'ai porté sous le foie, » C'est au foie^ c'est-à-dire, sans doute, à la région précordiale et non au cœmr^ comme on traduit, que retentit la douleur (8) ; cependant, ailleurs (9) les émotions morales se font sentir à l'extrémité du oœur-, c'est-à-dire au sommet de la poitrine.
Le mot ImTcXooç se lit pour ia première fois dans Ëpicharme (10), mats plutôt pour désigner la cavité du ventre (comme nous dirions la panse) que ia membrane graisseuse qui porte spécialement le nom d*épiploon; c'est chez Hérodote (1 1) qu'on trouve ce mot avec son sens anatomique.
(1] Par exemple, OTCOYourrptov, fragm. 333; Te^/Mr, 105; xôXov, Equit.^ 455 (où ce mot est distingué d'£vx£pov); Jivuorpov, SquiL^ 1119; v^crriç, f]Tpi«i(x, fragm. /i2l; mais le sens de ces mots est trop indéterminé pour que nous nous y arrètioas; nous les retrouverons plus tard dans de meilleures conditions.
(2) P. 17 de moQ Mémoire^
(S) Fragia. 125. 11 s'a^t d'uQ« eau près de Magnésie^ qui semhlait pétrifier la xoiXia (estomac 0u ventre). — Voj. aiissi fragm. 136. .
(4) Par exemple, II, 86 et 87.
(5) Equit,^ 280 (centre vide); Vespœ^ 704 {ettomac); Ranœ^ 4S5 (bas-verdré). Un contemporain d'Aristophane, le comique Théopompe {Phitu, 1], a une expression tout à fait hippocratique : Tu es constipé, tu os le ventre dur (xoiXiav axXsQpKV £x^tç), mange des bettes. — (6) Equit,, 374.
(7) Suppl. 010. Dans cette phrase d*Andromaquej 356 : rn^^t èSa(i.êXoûjj£v [ventri 'Obortmm facio)^ vv)Sv< est piis dans la mâme acception que chex Homère : porter un enfant dans son ventre, Voy. mon Mémoire précité^ p. 10.
(8) Rhesui^ 42&. — (0) Oec.^ 2kl : ixpoc wgçàûtç,
(10) À. BacchcBy 1. Cf. aussi Theari^ 1. — J*ai toujonrs dié cet auteur d'après réditioQ de Lorenz, Berlin, 1864. — (11) II, 474:0Ù «e iit MMui le sut oicX^.
Organes géniiaux. — La langue d'argot a été souvent mise à contribution par Aristophane pour désigner soit Tensemble des organes génitaux, soit leurs diverses parties, soit enfin les régions voisines ; mais le sel de ces grossières finesses nous échappe ordinairement, faute d'une connaissance sufiSsante tantôt de l'étymologie, tantôt du §ens primilir. On peut signaler aussi l'emploi de termes qui, probablement, avaient déjà cours et qui sont restés dans le langage anatomique. Le membre viril est nommé tour à tour ttoœôt] (1), irocrOtoy (:2),xu>XYi(3),c'est-à-direla cuisse (qui est le sens ordinaire),le membre de devant; tantôt, jouant sur les mots et sur des allusions ou des similitudes connues du public, le poëte appelle le pénis xpiOii (4), grain d'orge; oîixov (5), figue^ sans doute en considérant surtout le glande qui a quelque ressemblance avec le fruit du figuier, et à cause d'usages immondes; Ipeêtvôoç (6), pois chiche; (priyoç (7), chêne, parce que cet arbre produit des glands ; ce qui semblerait prouver que déjà du temps d'Aristophane le gland du pénis avait été dénommé paXavoç par comparaison avec le gland du chêne ; xÉpxoç (8), queue, par une analogie facile à comprendre et que ni les Latins ni les modernes n'ont oubliée; ^(*>M (9), mot dont le sens est d'ailleurs inconnu. Il en est de môme de izéoç (10), à propos duquel le scholiaste (il) dit que ce mot s'emploie dans le langage obscène ; du reste il est plus ancien qu'Aristophane, puisqu'il se trouve déjà dans Eschyle (12). Neîîpov, nerf, dans le sens de pénis, serait encore un mot aristophanien d'après le Trésor grec, qui renvoie à Aves
(1) Nub., 1014* Ce mot désigne ordinairement le prépuce; mais ici c'est bien du pénis qu'il s'agit. Voy. le scholiaste sur ce passage.
(2) Thesm.f 25A, 515, 1188; se retrouve dans Hippocrate et n'a pas d'autre emploi; c'est probablement un diminutif de iroaOr].
(3) Nuh.y 1019.
(k) Pax, 962, 965j 067. Donner l'orge, c'est-à-dire satisfaire ses appétits vénériens. C'est encore ainsi qu'on comparait dans le Bas-Empire les parties génitales de la femme à une bourse ^e cuir. Voy. le scholiaste in Nubes, 965.
(5) Fax, 1348-49.
(6) Acham.t 801 (les pois chiches au cochon, c'est-à-dire^ copulation); Ranœ, 545, et le scholiaste sur ces vers.
(7) Fax, 1136-37, et le scholiaste.
(8) Thesm,, 239; Ach.j 785 et 787.
(9) AveSf 560; Lys., 143, 979. D'après les grammairiens ^tù\fi est synonyme de SéiJLaç, qui signifie quelquefois le pénis. Voy. par exemple Platon le Comique dans Phaon, fragm. 1, vers 10.
(10) Par exemple, Ach., 158 (amputer le pénis) ;cU 1216; Equit, 1010 {mordre le pénis). Voyez plus haut la note 5 au mot oûxov.
(11) îfub,, 965. — (12) Fragm. 8.
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avec un point d'interrogation. Je n'ai point trouvé ce terme avec un tel sens, ni dans les Oiseaux^ ni dans les autres pièces, mais bien dans Platon le Comique (1); c'est seulement un mot dérivé que l'on rencontre dans Aristophane, car l'érection est indiquée parle verbe vevÊupwxat (2). On peut de ces textes rapprocher ceux où Epicharme (3) appelle le pénis ayxupa, une ancre^ un croc, et oùEupolis (4) l'assimile à un pieu, à une rame, xovtiXoç.
Le vocabulaire d'Aristophane n'est pas moins riche pour les organes génitaux de la femme que pour ceux de l'homme. On peut signaler les mots Bé^ùloç (S), mot probablement forgé en dérision du poêle tragique Dorillus (6) ; xuaôoç et xoTpoç (7), deux mots qui paraissent synonymes et dont le second signifie primitivement cocAon; )r.oTpoç serait le petit cochon, xuaôoç le cochon adulte : c'est-à-dire, XoTpoç désignerait les genitalia de la jeune lille, et xuaôoç ceux de la femme ; du moins c'est ce qui semble ressortir du passage àesAcharniens (8) ; aaxav$poç (9), dont la dérivation et la signification sont également inconnues. Le clitoris, comparé à une baie de myrte, est nommé [xupTov (10); et je pense que le mot ôwaxoç (11) désigne le môme organe, puisque le sens primitif en est petit bâtonnet ou courroie.
Le fondement, l'anus, a reçu le nom de irpcoxxoç. C'est, en raison des pratiques infâmes fort répandues en Grèce, un mot familier aux comiques et en particulier à Aristophane (12). Je ne l'ai pas retrouvé jusqu'ici dans les auteurs médicaux. Les scholiastes ont étendu, mais par abus, sa signification aux fesses; ils regardent aussi
(t) Phaon, fragm. 1, vers 19-21. Javénal (IX, 34; X, 205) ii*a pas oublié cette expression. •— Képac qa'Hésychius interprète par veupdc, ne serait-il pas pris dans le même sens chez Euripide, fragm. 270.
(2) Lys,, 1078 : vsveupdorai (Jièv i^Se av{Ji9opà 6eiv(ôc (rériiMe priapùmé) .
(3) B. 102. — (4) Inc. fab,, 43.
(5) Fragm. 336.
(6) C'est contrairement aux règles de l'étymologie que les Étymologiques feulent tirer ce mot de SeCpeiv {écorcher), par allusion à Tépilage des^ arties sexuelles auquel se livraient les femmes.
(7) Lys,, 1158; Ach., 781, et le scholiaste, 788, 789; Ranœ, 430; Ecclez,, 724. Voyez le scholiaste sur Pax, 1176.
(8) Voy. aussi le Trésor au motxotpo;. — Eupolis {Civit,, 5) se sert également da mot xuaOoç. Le comique Théopompe (Callaeschr,, 3) appelle la vulre les parties centrales (al [Uaai). £a6apCxY)t dans le poëte comique Téléclides (Inc, fab,, 21}, désigne encore les organes génitaux de la femme ; de môme, d'après les scholiastes^ a&^ 6uTroc {quœdam ionsurœ forma) et odcpa^ç.
(9) Lys,, 824. — (10) Lys., IOO4. — (11) I4/S., 1001.
(12) Voy. par exemple Ach , 83; Thesm., 248; Vesp,, 604, et le schoUaste; Eccl.,
IS ÉTAT DE LJb BéOfiCBIS SOflRE BÔMflRK ET HmOCRATE.
TpdtfMç (I) cocnme un synoapaa-de ^«^xtoç ; maà& Tpaftic: semble plutôt d'après les témoignages anciens, et en partiaulier d'après celai dL'Érolien (2) et de Rafu& (3), désigner \at partie aotérienre dn^ périnée et surtout le raphé médian: qui se dirige sur Le scrotum ; le passage^ d'Aristophane ne tait point obstacle k cette interprétation..
Je ne crois pas qne le nomades tesUcules, orcûi^se lise dàna les auteurs avant Sophocle (4).
Ostéologie 0t régimsL — Après avoicà peu près épui^ tout ce cpia les prédécesseurs et le» contemporains d'SSippoerale peuvent nousi apprendre touchant la nomenclature d«s yiseèces^ et des organes génitaux, nous a^ons à enregisirer plusieurs termes nouifraas:!^ pour les os et pour quelques régions. Après avoir mentionné le motoxosp»^ (primitivement Ml0, t^aie hémisphériqw)^ pas lequel, en.seastyift particulier^ Aristophane (5) désigne la tête, comme nous dirions casser ou perdre la boule, oa peut rappeler aussi qa'HénKlote men* tionne les sutures (^«(pQ de la tête ; il rapporte môme (6) comme un phénomène que ce» stttunes aient été trouvées soudée» complètement etefbcées sur un cadavre, et que toutes les^ dent& également soudées ensemble ne paraissaient faira qu'un seul os pour la mÂ« choire inférieure et un seul pour la mâchoire supérieure..
C'est dans les poëteis comiques (7) et dans les poètes tragiques (8) que nous trouvons pour la première fois le mot oiaY^v pour désigner les mâchoires. Relevons* aussi chesÉpicharme, d'abord les mots-TOftçioç (9) et xuvoSouç (10), dent molaire et dent canine; puis xuSitov (11) pour désigner non l'os qjae nous appelons cubitus, mais la partie du coude sur laquelle oa s'appuia i ïloléaramt^ C'est un» mot imaginé^
(1) Thesm,, 246, et le Schol. sar ce vers. — Tça^uz se Ut déjèi dans ArcMIoqae (fragm. 104) et dans Hipponax (fragm. 84).
(2) P. 124^ 1. 16. ; éd. de Kleio ; Leipzig, 1865.
(3) Noms de9 parties du corps, p. 31, 1. 13.
(4) Fragm. 80, à propos de la castration, si fréquente dans ràntiqjaiié^ — CL aassi pour ôpxic, Hérodote, IV, 109 ; Âristoph., Pax, 758; Nubes, 713..
(5) Fragm. 502. De même c'est par comparaison, avec la^carapace de. la toftae. qa*Earipide {^lect,^ 837) appelle la poitrine, xA^Cnexpressiba qui sa retrouro^^iiia Hippocrate.
(6) IX, 83. Vô;. Eutàp.,,PÂcenùs.^ 1159-1160; Si<jjijDr.,50X
(7) Âristopb., fragm.. 27a; Cratinus, fragm. 4 énPlutUi,
(8) Soph., fragm. 670.
(0) Ce mot se lit aussi dans Hésodote, 1X^83; et dans AnvLo^già^ Banœ^SlS^ (.10) A. Bus.^ fragpD. !..
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au dire de RuftiB (f), par- Vss Borièns de»Sibife. Le» mt)t oléerme se trouve, à son tour, danfrArislophane (2). Lapoele tragique Achaeus (3) nous fournit uu mot tout à fait anatomique et qui se lit dans Hippocrate, lircofAtç: le^haut d^ VéptMl'e. La jambe proprement dite^ ou sa partie antérieure, est appelée àvTwcvntxiov par Aristophane (4).
Suivant Érotièn (S), la région postérieure du cou, ou plutôt la fossette qu'on remarcpie entre la^ double saillie Ibngitudinalë des muscles^ postérieurs dta cou, saillie appelée tmdon{^) par les anciens, a reçu dans-Arohiloque (7) le nom de ctxutti, qui a aussi d'autres significations anatomiques, ainsi qu'on peut le voir dans le Lexique du môme Érotiens — Mau^aXTi, Faisseile se lit dans Eschyl'e (8). — KoxwvT), qui a également des sens multiples, est employé par Aristophane (9) et par Eupolis (10), non pour désigner Ta commissure postérieure de la cuisse, mai» les fesses- {rk cicpaipwjjLaTa).
Physiologie. — Déjà, à propos d'Homère (110, il a-été dît quelques mots de laviabilitédU foetus à sept mois (12); Hérodote (13) me permet de revenir* av«c plus de détail sur celte question, qui. nous occupera* de nouveau quand nous* étudierons là Collection hippocratique. Ariston, roi de Sparte (l'anecdote nous reporte vers l'an 560), n'ayant point eu d'enl^nts de deux femmes qu'il avait épousées, et supposant que la faute en* était, non point a lui, comme quelques-un«;; le pré« tendaient, mais à ses femmes, enleva celle de son ami Agetus; or il advint que cette troisième femme accoucha de Démarate à un temps
(1) Noms des parties dit- corps, p. 29, 1. 13*.
(2) ÔXéxpovov. Pûxi, 4&3. Voy. aussi le scholiàste quf remarque qae c'est un Ueu trës-douloareux quand on y reçoit quelque choc.
(3) Fragm. 5. — Cf. Cheremon^ fragm. 15^. où ce mot se trouve arec plusieurs autres termes anatomiques, entre autres (oXévr], dont Texistence n'est indiquée dans Homère que par' un* dérivé.
(h) Voy. pacexemplev' Ranœ'i SI25:-26 : Aroid^qui gagne les jambes après qu'on a bv la. ciguë ; Equii,^9ùTi topique pour les ulcères qui ea?ahiaseot le» Ifonbm;, Pltdi^ 78^ ;ilcAam^ 210-20. Ici àv-nxvT}(uov oompjiend probablementie genou, et oxé3LQc.dér signe également la jambe. Cf. autre, fragm^ 630.
(5) P. 20^ 1. 5. — (6) Eorip., PHœn,, 41-42> parie des vrais tendons da piedi
(7) Fcagni.f21i
(8) Fragm* ftSS* Cf. Sopb^ Kleet.yÊBiS^
(0) Voy. Êrotien^ p. lO, d'après une glose que j'ai décourerte.
(10) Ibid. et même remarque.
(11) Vby. p. 03 d^ mon Mëmoirer» •
(12) Au dire ^ Cèi^rinus (VIT, 9. Tdy. Ftagm. d'Épicharme, C. fO), le ftenifir* Épicharme, suivi par tisaucoup d'autres, na veut pas que Teoftint sait viaidb à huit mois. — (13) VI« 63-60.
trop court et avant qu'elle eût accompli les dix mois. Âriston fut trèstroublé; il compta et recompta sur ses doigts et finit par dire avec serment : « Cet enfant ne peut être à moi. i Mais les femmes, en pareille occurrence, ne manquent pas de trouver quelque moyen habile de justification auprès de leur mari. Ariston fut donc convaincu qu'il était bien le père de Démarate, et dès lors il dormit tranquille. Toutefois Démarate lui-même^ n'étant pas aussi assuré delà légitimité de sa naissance, ne craignit pas^ après un sacrifice, d'interpeller sa mère à ce sujet. La femme d'Ariston ne fut pas plus embarrassée devant son fils que devant son mari> et elle se montra aussi bien renseignée que la meilleure sage-femme : « Vos ennemis, dit-elle, insistent principalement sur ce qu'Ariston, ayant reçu la nouvelle de votre naissance, affirma en présence de plusieurs personnes que vous n'étiez pas son fils, parce que le terme de dix mois n'était pas encore passé; mais cette parole lui échappa parce qu'il n'était pas instruit à cet égard. Sachez que les femmes accouchent à neuf mois, à sept, et ne vont pas toutes jusqu'à la fin du dixième mois. Quant à moi, mon fils, je vous ai mis au monde au bout de sept mois ; et Ariston reconnut lui-même, peu après, son imprudence. Je vous ai dit la vérité tout entière. »
Larcher, dans ses notes sur Hérodote, explique comment s'est formée l'opinion que les enfants naissaient régulièrement à dix mois : c Les anciens comptaient ordinairement dix mois parce que leur année était lunaire. Les neuf mois de notre année, étant solaires, font 274 jours; neuf mois lunaires font 265 jours; ainsi, pour qu'une femme arrive à son terme, il faut environ neuf jours sur le dixième mois (1). » C'est ce mois que Pindare (2) appelle le mois décisif.
Hérodote (3) croit aussi que la femelle du lièvre est, de tous les animaux, la seule qui conçoive quoique déjà pleine, et qui porte en même temps des petits dont les uns sont couverts de poils, les autres n'en ont point, et d'autres ne font que se former, tandis qu'elle en conçoit encore d'autres. Il pense même que c-est là une disposition prise par la Providence pour que les animaux faibles ne soient pas exterminés par les plus forts ; et comme preuve il soutient que la lionne ne porte jamais qu'une fois en sa vie, parce que le fœtus, en
(1) Or, on était dans Thabitade de compter le mois d'arrivée. — Voy. aussi Pétrequin. Intervention de la physiologie dans un passage fort controversé des Eglogues de Virgile; Paris, 1864.
(2) Olymp.^ VI, 32 : xvpCcp iv jjitivC. — (3) lU, 108.
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s'échappant, déchire la matrice. Voilà où peut conduire la recherche des causes finales quand on ne sait ni l'analomie ni la physiologie, et qu*on n'a aucune idée des lois naturelles. Quant à la question de superfétation, Hérodote est également en défaut, puisqu'on sait que la surconception est assez fréquente non-seulement chez le lièvre, mais dans toutes les espèces unipares et chez les multipares dont l'utérus est bilobé. La vraie superfétation dans l'espèce humaine est très-contestëe; du moins il n'en existe guère de cas parfaitement authentiques.
Hérodote (1) raconte encore qu'une mule enfanta un poulain hermaphrodite, et chez qui les organes mâles étaient au-dessus des organes femelles; d'où l'on voit qu'il s'agit très-probablement d'une division congéniale du scrotum. Dans ce même passage, il rapporte gravement qu'une cavale mit au monde un lièvre.
De tous les fragments d'Epicharme (2) qui intéressent l'histoire de la médecine, et en particulier celle de la biologie, il n'en est pas de plus important que. celui qu'a signalé M. LiUré sur la science instinctive de la nature, et qui concorde d'une façon si remarquable avec un texte de la Collection hippocratique. Le poëte dit (3) : t Eumée, la sagesse n'est pas une chose spéciale; tout ce qui vit participe à la connaissance. Vous le reconnaîtrez si vous voulez considérer que les poules pondent des œufs qui ne sont pas vivants, mais elles les couvent et les animent par leur chaleur. La nature seule, car elle n'est instruite que par elle-même^ sait comment se comporte cette sagesse. » On lit dans le VP livre des Épidémies (4) : a La nature trouve par elle-même les voies et moyens sans éducation, par exemple le clignement des yeux [pour éloigner ou expulser un corps étranger], les offices de la langue, etc. ; la nature, sans instruction £t sans savoir^ fait ce qui convient. » Voilà entre deux auteurs, fort différents de condition et d'âge, une communauté de vues que nous avons mise à profit dans l'examen critique des écrits d'Hippocrate (5).
Pour Épicharme (6), la mort est la dissociation des éléments, dont «hacun retourne vers son semblable; par exemple, la terre va à la
VII, 57. — (2) B
(3) Nous remarquerons, en passant, qae ce poète (D. U) met la santé aa premier rang de tous les biens.
(4) Section V, § 1 ; t. V, p. 314.
(5) Je crois avoir prouvé ailleurs qu'il ne s'agit pas plus pour Hyppocrate que pour Épicharme de la nature médicatrice.
(6) B.8; cf. 7.
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lerxB, landis que Tei^prit monte en haut C'est presque la dé&QUion >£hrètienae.; le .riaj)prQclLem^it déviant imftme ancoire >plus c&mptet lorsque le,pûëte ajoute : aEn cela qu'y a-t-il de pénible ?Aien absolument. »
yoici entce Hippocrate et Hérodote un .rsgp^rochemeint qui n'est ni moins curieux ni moins instructif (car 11 confirme la tradition, tet montre les mutuels emprunts) que celui que Je viens d'établir entre Épicharmeet Hippocrate. Atossa .excitant son mari Darius à la reconnaissance envers le médecin Démocèdes, lui dit (1) : t L'âme (<pplveç) croît avec le corps; à mesure que le corps vieillit, Pâme vieillit aussi; > et on lit dans Hyppocrate (2) : « L'âme de l'homme se produit toujours jusqu'à da mort, t JNous aurons à revenir plus loin sur Hippocrate à prqpos d'Hérodote, et nous jrelrouverons aussi cbez les philosophes l'âme croissant avec le corps.
Eschyle (3) s'est fait l'écho d'une doctrine physiologique avancée, quand il a parlé des caractères àpeu près indélébiles de.la race, ca- ^ractéres qui «ont surtout imprimés.par le mâle. La. théorie de l'hérédité soit des maladies, surtout de la démence, soit du .bon lou du .mauvais naturel, est également esquissée par Euripide (4).
Suivant le même auteur (5), la terre a lormé tous les hommes et leur a.donnéjprimilivement même figure, sans distinction de nobles Oïi de vilains, distinction qu'avec le temps la coutume a établie, f C'est i'esprit. et Jes talents, jmn la fortune, qui font la.noblesse.
PATHOLOGIE BEPmS SOLON JUSQUIA HIPPOCRATE.
Si notre récolte n'a pas été trèsiàbonaanle sur le terrain de Tanatomie etde la physiologie, elle nous permet cependant de suivre le fil de la tradition ; et si maintenant nous recherchons dans ces temps reculés la preuve de certaines. connaissances en pathologie médicale et dhirurgicale, nous ne manquierons pas non plus d'en rencontrer qui serviront aussi à établirla perpétuité delà médecine.
{%) Hexod.tiIJi, iâà' Vfy.Aur.fpivi;/;, Jiiie,jaiimi.ill^jn^ fuiOB oUsuiv.
(2) Epid., VI, V, 2.
(3) SuppLf 282-83. — Le même poète (fragm.«3ftl))a jsmatqi:^ frpuwitewt |nir Ini XacoMs .defl)pfitit8]pcQVjeiuuit dluœjnôaie ivbœjtBo«aatffiffBirei»Btaku»«BHAtms.
(4) Fragm. 77, 166, 342.
(5) Fragm. 60.
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IDEE QUE PINDARE, ESCHYLE, SOPHOCLE, EURIPIDE, ARISTOPHANE SE FAISAIENT DE LA MEDECINE RT DES MÉDECINS.
Pindare.— Homs d'un siècle après Solon, Pindare(5â0450), tout fin faîsaat la j)art .au destin, .tout en reconnaissait combien sont petites les forces humaines (1)^ combien il est insensé à un mortel comme était Ësculape de prétendre ravir à la mort ses yJciimes (2), attribue cependant à Chiron et à ses élèves une puissance naturelle qui ne laisse .pas beaucoup de place à J-intervention d'une volonté divine ou à Faction brutale de la fatalité. « Je -voudrais, s'écrie Pindare gui cherche un remède aux tourments que la pierre causait à Hiéron de Syracuse, je voudrais, s'il est permis à ma voix d'exprimer un vœu que chacun forme, voir Bucore vivant sur cette lerre qu'il a quittée, Cbiron, fils de Philyre, rejeton de l'Uranide Gronos qui commande au loin.; je souhaiterais de vvoir régner encore sur le Pélion le centaure sa u Vil ge au. cœur ami ides hommes, itel qu'il était lorsqu'il .éleva autrefois Esculape, artisan habile à calmer la Couleur et à for- Xifier lesmembres^ héroïque dompteur de toutes lesmaladies (3).> Ces maladies <( ce .sont les ulcères qui naissent spontanément, les plaies que produisent le fer brillant ou laj[)ierre lancée de loin, les maux engendrés parlfi feu de l'été (4) ou par les rigueurs de l'hiver et qui ruinent le corps. » Pour guérir de tels maux, dont les uns sont nettement attribués à des causes internes «tles autres à des causes «externes (division qui n'existe qu'en germe dans .Homère et que nous retrouverons sous des formes diverses dans la Collection hippocratiqufi)^ Chiron se permet, il est vrai, de recourir à de douces incantations (5); mais en même temps il administre des hoissons* calmantes et rafraîchissantes, il recouvre les membres de médicaments et remet d'autres malades sur pied ten leur pratiquant des incisions (6). Le pQëte.qtti.alcrit: «Xle qiifij)rûduiXla natuEefi8t.ce qn'il yadeplus
(1) Pyth., m, G2 (j'jd smï Féd. de Berg|k).rGet£e p^tfajfiaeaa éîé éerifeeTcrs âS5.
(a) Jbi£Ly illy â5 et £upr. — Voy. aussi dansJPai^rastBi, fsagin. 18^ et Pikérécyjdbe, fragm. 8^ Esculape frappé de la foudre j>our avoir voulu ressusciter un mort.
(3) PyfA., III, l--?. Cf, Nem.^lU, U>55, sur la dextérité de Chiron et d'Esculape îlans Fapplicaiitm des temèdesi xrt Pyth.,1, 46-/1(7, TFT, 68«iW soiv., allurân à la maladie d'Hiéron, déterminée par le scholiaste et par d'autres auteurs, plus anciens que lui sans doute.
' (6) fïoftez que 'S(91oîi reemmiitt 'atissi âesinàladîes "produites iMurTextitme ch aleur . C'est là une étiologie naturelle et non mystique.
(5) MaXflowtîç èKowiSacfç. — (6) ^yth., m, fi7 «t stnr.
fort (1)^1 ne pouvait accorder la prééminence aux charmes sur la tliérapeutique naturelle. —Ailleurs (2), il dit «que la joie est le meilleur médecin des fatigues. » Cette sentence, toute brève qu'elle est, montre une certaine prédilection pour les comparaisons tirées des œuvres de la médecine.
Le passage sur Chiron, que je viens de rapporter, est doublement curieux : d*abord il nous montre quelle importance on attachait h la médecine du temps de Pindare, et combien cette médecine était active, car on peut supposer que le poëte a transporté aux temps primilifs le tableau des pratiques qu'il avait journellement sous les yeux; en second lieu, nous y trouvons la confirmation de la tradition qui reporte l'exercice de la médecine, comme celui de la chirurgie, aux périodes lesplus reculées de l'histoire. C'est encore un argument indirect en faveur de la thèse que j'ai défendue contre M. Malgaigne à propos d'Homère (3).
La médecine magique ou Ihéurgique n'occupe donc qu'une place secondaire dans les œuvres de Pindare, tandis que dans les œuvres des philosophes qui florissaient soit quelque temps avant lui, soit à la môme époque,»les cures merveilleuses sont presque toujours mises au premier rang. Ainsi ces philosophes qui tenaient éco\e de physique dans rionie ou dans la Grande-Grèce, et qui se vantaient de connaître et de révéler les lois delà nature, ont, d'une part, imaginé les théories biologiques les plus contraires aux lois naturelles, et d'autre part, en ce qui concerne plus spécialement l'exercice de la médecine, ont mis un charlatanisme éhonté au service de la crédulité la plus puérile. Ils vivent à la fois du naturel et du surnaturel ; ils paraissent môme avoir devancé les prêtres d'EscuIape dans l'art de la jonglerie; du moins je ne trouve aucun témoignage authentique sur la médecine des temples avant ceux qu'on peut recueillir sur la médecine des philosophes.
On peut môme remarquer que nos physiciens ne font pas preuve d'un grand génie d'invention ; ils se copient les uns les autres et ne varient pas beaucoup leurs cures; ils ont pour spécialité de s'attaquer aux grandes pestes ou aux autres maladies épidémiques. On comprend que le vulgaire attribue de telles maladies à quelque influence occulte, et que, frappé de terreur, il invoque à son secours des puissances mystérieuses; mais ce qui est toujours un sujet d'éton-
(1) Olymp.y IX, 100. Cf. aassi le fragm. 146, sar leqael J'aarai à revenir à propos d'Hippocrate. — (2) Nem., IV, 1-2.
(3) Voy. p. 84 et saiv. de mon mémoire : La médecine dans Homère,
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nement, c'est que des savants, ou du moins des gens instruits, entretiennent d'aussi funestes erreurs^ soit par un concours actif, soit par un assenliment tacite, et ne se laissent pas arrêter par l'évidente inanité des moyens que les thaumaturges ou les charlatans se plaisent à imaginer.
Eschyle. — Dans Eschyle, contemporain de Pindare, les origines de la médecine sont rattachées à des idées mythologiques; mais la médecine elle-même est, néanmoins, présentée comme une science naturelle. Prométhée (1), énumérant les bienfaits dont l'humanité lui est redevable et qui lui ont attiré la haine jalouse et la cruelle vengeance de Jupiter, s'écrie : t Apprends le reste; tu vas être rempli de plus d'admiration encore, en sachant quels arts j'ai inventés et quelles industries j'ai imaginées. Le plus grand bien dont je sois Tauteur est celui-ci: avant moi, avant que j'eusse appris à former ces mélanges de substances salutaires à l'aide desquels on se défend contre toutes les maladies, si quelqu'un tombait malade, il n'avait de secours ni dans les remèdes, ni dans le régime alimentaire (2) ; rien pour oindre le corps, aucune boisson bienfaisante, et tous tombaient dans le marasme, faute de médicaments. > Le bon médecin, d'après notre poëte, est celui qui sait appliquer à temps les remèdes convenables ; le mauvais est celui qui, dans une grave maladie, perd courage, se trouble et ne sait imaginer nul traitement secourable (3).
Hippocrate n'eût pas mieux dit. Cependant ces vers ont été écrits un demi-siècle avant que la réputation d'Hippocrale se fût fait jour; de telles réflexions supposent, au temps d'Eschyle, une grande idée de la médecine et une grande conOance dans les médecins (4). Il n'y a rien là qui rappelle la médecine des temples, rien non plus qui corresponde à cet état misérable où la science aurait végété avant Hippocrate, comme voudraient nous le faire croire des historiens mal informés. Au temps d'Eschyle comme au temps d'Hippocrate, môme sévérité de langage et même sentiment élevé de la puissance de l'art d'Esculape. Eschyle disait des Grecs que < nul mortel ne les a pour esclaves ou même pour sujets, et qu'Athènes est un rempart inexpugnable, parce qu'elle contient des hommes (5); i un auteur hip-
(1) Prom,^ &76-A83 (cette pièce a été représentée au plus tôt vers Tan 479).
(2) Voy. note 1 de la page 3. — (3) Prom,, 472-75.
(4) Remiirquez aussi cette comparaison tirée de la médecine {Prom,^ 378) : « Les discours sont ies médecins de la colère qui bouillonne. » Plus haut p. 24 nous avons signalé une comparaison analogue dans Pindare. — (5) Pers., 242 et 348-49. La même pensée se trouve aussi dans Euripide, Iphig. in Aui,, 1400-1401.
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pooratîqve appelait lePëloponèse « le pays des grandes âaies(T). i On ^it -aussi arvec ^ueHe Bdtflesse cTexpreseSoffs ta «enrjtiide des peuples orientaux est opposée à la lib^té des Grecs dans le traité inppocratiqne 2>i0S airSy des eaux €t dès ti€iao{%
Je n'ignore pas que l'art de la divination est placé par Prométhée immédiatement à côté de la médecine, comme une des plus utiles inventions (3), et qu'Apollon Loxias est appelé le médecin*devin et le puriiicateur des maisons (4) ; mais il ne faut pas demander à un poêle la rigueur qu'on a le droit d'exiger d'un savant, et l'on doit reconnaître que, tout en sacrifiant en une certaine mesure aux opinions de json temps, Escliyle admet et célèbre une médecine naturelle des plus actives. Quand ilj a, dit-il, besoin de remèdes utiles^ éloignons la maladie en brûlant et en,coupant {5j..
Sophoch, — A mesure que le ténias marche, les idées médicales «'étendent et se ^rféctic^Bnent ; Slschyle bous a révélé un des cariic- 1ères du mauyais médecin, Sophocle (6) en indique un autre : t Celai-là ressemble à un médecin malhabile dans la connaissance des maladies, qui, s'emportant contre les fautes des mortels, prescrit «in remède plus grand qneane le comporte k mal. >
Cette image, ^transportée de la médecine dans la tpoésie, est à peu près la seule considération générale que j'aie rencontrée éa&s Sopheâe, mais «elle en vaut beaucoup d'antres, «et nous avons ea aussi i'oecasion 4e rele^r dans ce poêle plus d'uœ oteenrfttkm Ae détail qui SRippcsent un certain ^commence avec ks médecins et ^ui preiiventla fréçtteace de tour intervenJdon. £l*est aimai ifue le sommeil est appelé le môdemn de la doukur^et^queia mort est pnèseolée «comme ie suprôine médecin des maladies (7).
TlurijAde. — Demiôme, un peu plus tard, Euripide ^8) dît ^ «Le médecin doit ronsidérer la maladie et ne pas ordonner des remèdes qui n'y répondent pas directement. » Cki croirait lire un aphorisme iTHippecrate. CTeâft en effet un dëTanX capltaly-etmaltietireusement trop fréquent (fhez tes médecins, que de ne pas savoir praporGomier le
(1) Des semaines, § 11, U IX, p. 438. — (2) § 23 et 24, t. H, p. 83 et suIt.
(3) Prorn,, 484 et saiy. — Voy. le même rapprochement dans Xénophon {Laeedœm. resp.f 13, 7), <fest \ une épiiqne où absndent les renseignements «ar la médecine. Encore aujoard'hui laiBé§eei»einyBth}ae a les^MmctaaireB, comme lemédoein 8Ctentia<}ae%«ea'éee4ea. — (9) larpofMVTtc Kumen., f^l^S } ^tÇPP^*) S63.
19) Ajnx, 82ir7-9SO. — '^) FragiB.tH§. Au Trsgm. 593^ lemôme pc^te Teoomnnofle 4e*fivpporter «rec psûeneB les m^Mfesqmta ifiwi'flBvcneiit.
(7) Fragm. 30a «t 118. ^ (S) Fragm. 7199.
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traîtement à riœportaaoe da mal et de pécher par «oès «ou par îtiimdité.
Ailleurs (4 )^ onTetronre encore tm précepte qite les Hippocratiqxœs, «et itotainmeiit rantear da toiité ihs atrs, des maiim^ ée$ Ueux^ ont soaveBt donné : < Le médecin qui went bien traiter les maladies doit les considérer par rapport au régime des habitants, à la nature du sol. 1 Clément d'Alexandrie, qui rapporte ce passage, n'a pas manqué de signaler le rapprochement entre Euripide et Hippocrate. Le même poëte (2) Teut aussi qoe le médecin sache temporiser, assurant qu'il guérira p&at-ôtre plus sûrement qu'^n recooirafit à l'inrtniment tranchant, c'est-à-dire aux remèdes énergiques. Cependant il ne proscrit pas ce moyen extrême, car il reconnaît (3) que le médecin tire grand profit contre lesgrâT^esmaladiesen usant tantôt des incisions et tantôt des potions ou des remèdes. Mais il ne veut pas (4) qu'om augmente le mal en révélant au patient le danger qu'il court, attendu que Tignorance de ce danger est déjà un adoucissement. Il saU éplement (5) qu'il est plus facile de prendre une maladie que d'en guérir.
Dans cette proposition du même poëte (6): le froid est un trèsgrand ennemi des individus qui ont la peav minea, on croii*ait lire un apliorisme d'Hîppocrate (7).
Le passage capital, celui où nous tiiouvons les plus précieuK ren- «eigneraents, esl tiré de VMippelyte (8); je lecâte em entier pour terminer ce paragraphe, c Si tu es atteinte, dit la ©ourrice de Phèdre, d'un maiiccu^^ voici les femmes prêles à le guàriir ; si^ mi contraire^ ce mal peut êtr^e connu des hommes, parle afin que ies médeciass soient arertis. » Nous voyons donc dans Euripide TintervenUon .des sages-ifemmes -^ des médecins, dont ruffii» simultané est si souvent recommandé dans les .livres Sur les maliMes des f^mes qui font parlâeéela GoUeciion bippocratiqïie.
Aristophane. — Il ne faut chercher dans Aristophane ni la'bien-
ff) -Fragm. 973.
(&) Frwg,m. 897. Cette répogmine^ bien nstmeUe 4la veste^ pour le. fer -et te fea^ se lait jour dans toutes les occasions. Je l'ai xi^ iait jemarquer plusieurs fois. Voy. aussi Welcker qui a écrit une dissertation spéciale sur ce sujet dans ses Kleine Schriften. — U n*y a rien d'étonnant que le médecin grec Archagatlius ait été traité de boucher et -expfdsé «oame lél par les Konaii» qiu semblant «o -efiet avoir été habitués jusqu'alors à la médecine des suniAfle. ^.f^ioe, Hiéi, nttt. XMK,i6j 1.
(a^ Fragm. 418. On lit dans Xénopinn {Amtb. V^ B, 4i) t bes aaéABoinB OMipent et brûleotpetir le bien éa arakide,
(4) f^m. ms, — (5) Hipp., WJA9i.
'^ FragOLtSS. — iy) 9«f. Uati^ égs fi9vàfef,«|«fc Af^,, Y, r7«(t«slf.
(8) 293 et 8aiY.
veillance, ni même la justice à l'égard des médecins : les portraiU sont des charges. Toutefois, si on veut bien se rappeler les reproches fortement motivés qui se lisent en tant de passages de la Collection hippocratique contre les charlatans et les mauvais médecins, contre leur vanité, leur bavardage, leur ostentation, leur avarice, leurs fourberies, leur empressement ridicule mais intéressé auprès des malades, leur superstition même, on sera porté à croire que le spirituel et impitoyable comique a peint exactement les ridicules de nos confrères du temps de Périclës. Avant la publication du Journal de la santé du roi Louis XIV on soupçonnait Molière d'une grande exagération, on Taccusail presque de mauvaise foi ; aujourd'hui on trouve qu'il est resté au-dessous de la vérité.
Voyons donc ce que nous apprend Aristophane :
Les devins, les artisans de médecine (taTporéxvai), les paresseux tout occupés de leur toilette^ les prodigues, sont mis au même rang; ce sont les Nuées (c'est-à-dire les doctrines amollissante3 des modernes, de l'école socratique) qui les nourrissent, parce qu'à tout propos ils chantent leurs louanges (1). Cependant, nous pouvons nous consoler, puisque Apollon lui-même n'est pas plus épargné ; c'est un médecin ou, ce qui est synonyme, un devin (2). dont le métier ressemble beaucoup à celui des charlatans ; tous les philosophes, ministres^ des NuéeSy ne sont que des sophistes capables de toutes les actions les plus perverses ou les plus honteuses (3).
Plulus est aveugle ; comment faire pour le guérir? Vite, faites quérir un médecin ; — mais où donc trouver un médecin à Athènes? là où il n'y a pas de salaire à espérer, vous ne trouverez pas d'artiste (4). Il n'y a pas* d'autre ressource que le temple d'Esculape (5). Ce n'est certes pas que notre poète ait meilleure opinion des prêtres que des médecins ; ils auront bientôt leur tour (6); mais il fallait présentement une victime pour la risée publique, et nos malheureux confrères sont la première qui lui tombe sous la main.
Un mauvais plaisant, dans la Vieillesse, dit à son interlocuteur : € Il y a un an, j'avais mal aux yeux; j'ai eu le malheur d'aller trouver le médecin pour qu'il m'y fasse des onctions, etje vais plus mal (6^. »
(1) Nubes, 331-334. — (2) Plutus^ 11. — (3) Voy. Nubes, 435-456. (4) Plutus, 403-408. — [b) Ibid,, 410-412.
(6) Lisez, fers 653 et suiv., la cérémonie de Tincubation; Je ne la reproduis pas, Car elle se trouve partout. — Voy. aussi Welcker, Kl. Schriften^ art. Incubation.
(7) Frag. 181. Je crois que c'est là le sens ironique des deux vers. — Les onctions sur les yeux sont encore mentionnées dans Achaim»^ 1030, et on les trouve également recommandées dans la Collection hippocratique.
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Mais ce ne sont encore que des aménités! Peut-on rien imaginer de plus insultant que Tignoble comparaison que fait Aristophane entre les médecins et les pédérastes (1) ? Cependant, il est malheureusement trop vrai que les médecins n'échappaient pas plus que les philosophes au vice infâme dont les Grecs se faisaient gloire. Toute la littérature (même celle qui est réputée pour la plus morale) du siècle de Périclès est remplie d'allusions à ce vice ; et c'est cette littérature qu'on voudrait faire passer pour plus chaste que celle des Romains. L'une vaut bien l'autre I
Heureusement ce ne sont pas là les seuls renseignements que nous trouvions sur les médecins dans Aristophane.
Lorsque, dans les Acharnenses (2), le paysan demande à Dicéopolis de lui oindre les yeux, celui-ci lui répond : c Je ne suis pas un médecin public (Sritxoauuwv) ; adresse-toi aux Pittalus; » nom de fantaisie, sans doute, et qui désigne le médecin en général, ou plutôt ceux qui étaient chargés du service médical public dans les villes (3). Plus loin, dans la même pièce ('4), Lamachus prie Dicéopolis de le remettre entre les mains pœoniennes (les mains médicales) de Pitlalus. Il est probable que Lamachus entend aller dans la maison même du médecin, dans son officine (îaTpeTov) ; car nous savons par divers témoignages, ceux de Platon (5), d'Hippocrate, en plusieurs passages (ft); plus tard de Xénophon (7), et plus tard encore (entre 393 et 314) d'Ëschine ;8), que les médecins tenaient boutique et maison de
(1) Ecclesiaz., 363 et suiv. Blepyrus constipé s'écrio (je cite le latin puisqu'il brave, assure-t-on, plus l'honnêteté que le français) : « Quis igitur medicum mihi arcessat^ et quem? Quis eorum, qui clunibus operam dant, artis est peritissimus? Calletne eam Amynon (orateitr, célèbre pédéraste) ? At fortasse negabit. Antistheném {médecin de même renommée) quispiam hue evocet omni modo; hic enim homo, ut facile conjicias, si ingemiscentem audias, novit quid sibi yeUt culus cacaturiens. n Et il ajoute, le misérable, sans plus de respect pour la chaste Lucine^ dont il implore le secours pour ce laborieux accouchement : u O veneranda Lucina, ne me sinas disrumpi obserato podice, ut nefiam lasanum ((jxa>pa(ji(c, chaise percée) comicum. » —(2) Vers 1030 et suiv.
(3) Voy. plus loin. p. 69, ce que je dis sur ces médecins à propos de Démocëde. N'y a-t-il pas aussi une allusion aux médecins publics^ aux médecins stipendiés par les villes dans Thucydide, V^ 14 î
(k) Vers 1222-1223. — (5) Platon, Resp,^ m, p. 605 A.
(6) Voy. dans redit. Littré, t. V, p. 25.
(7) Hist.gr. II, 13. Un individu qui sort de nocrpetov, où U s'était rendu pour un mal d'yeux.
(8) Adv. Timarch.f p. 407, éd. de Zurich, 1850, in•4^ C'est Timarque qui va s'établir chez le médecin Eutbydique, aa.Pirée, soos prétexte de devenir médecin lui-
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saafé^ que les maladies s'y rendaHent, ml peur ua IraitemeDii.pMsager, soit poar y àeaaewpetr que les^ éludkrnt&éiaietil aufisl fonnés; dans Vafficme^ eafin qa'oa y préparait hA laéàkidim&oi^ eompasés* oiSOcinaux on luagffitraux.
Oii poiirrail; eoaciare de deax terida tfiktrate (1) ^a'Qfii allais aussi chez les sages-femme» pour y accoucheir. Puis^ae^ n<ms venons de toucher à cette question^ ai loas un curieux passage sur aui accouchement simulé- Lat farce est assea iign«ble, mai» eile est Tr»iment plaisante. Dans les ThesmophoriazuseSyMDésiloqiïey après avoirinu^ méré les roses que les femmes inTentent pour tromper leurs manis, continue en ces termes (^) : <e Je sais une femme qui prétendait depuis dix jours souffrir les douleurs de Uenlantemeat; jusqu'à ce qu'elle eût ae^tdun enfant; la mari (pauvre mari !) allait à travers la ville quérir de& drogues qui hâtent V accouchement (Mxcrn^ta). Cependant une vieille apporta dans une marmite l'enfant acheté et dont elle avait rempli la bouche de miel pour l'empêcher de crier. Quand elle fît signe à la femme que l'enfant était préparé, r.elleH;i s'exclame aussitôt : « Va-l'en, va-t'en^ iBonsmad,. je sens que j'ac— couche, le voilà qui rue contre le bas-ventre (et à voix, basse] de la marmite. » Notre liomme se retire tout joyeux ; la vieille se hâte^ d'enlever le miel de la bouche du noaveau«^né qui se met à erier; alors cette coquine prend l'enfant et court au père en lui ddsantavec un soarire : Un lion, un lion t'est né; il te ressemble en tout.«. »
On voit par Hérodote (3) que les maladies simulées sont depuis longtemps un moyen d'arriver à ses fins. C'est ainsi que Pisistrate se fait, et à ses mulets^ des blessures insignifiantes pour obtenir une garde des Athéniens.
Aristophane, dana une pièce intitulée Amphiaraus,. dont il noas reste seulement vingt--deux fragments, avait peint et tomné eir ridicule les craintes superstitieuses d'un malade ; c'est poumons une des grandes pertes de la littérature ancienne, car les fragments conservés ne nous Inléressent guère q^iepar queiq>ues détails de caiûne et par la mention des pharmacopoles ou de leurs balles à médica* ments (4). Ces pharmacopoles^ il ne faut pa5, comme le fbnt certains
(1) Vers 746-747 : olxoSé ^*&ç'i^^jaiSmf SdtM itu p éa i i , fadic»f»yaw-< K vij^ vr va ,
(2) Vers 502 et saiv.
fl) 1, 59: — ' M. Bonaeaii 9 itfe ié ce- îtM^émwwe KâBsira «ur TkatoiBêt et ladies simuléet {Union médicale, 8 octobre 1868).
(4) Fragai*.05. — Voy. aussi dans* AMinr,. 790, «o phmmuus&iteiê qoA'wmà dai lettes on pîene» mmiqms. H jr arail aussi da» annesov aM^iqacsr paar piésavan des morsurei. Plutus^ 883-884. Les incantations {huf^, les paroles enc?umU
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historiens^ les coafoadre avec nos pharmaciens ; ils nefaisaienX pas partie du corps médical ; on. poiirraii tout au plus les comparer à nos herboristes ou drogaiste&,ott môme à nos parf umeurs^car ils étaient ea. général chargés de vendre les matières premières) commence auquel ils joignaient le plus souvent celui des philtres, des am12letteset.de tout l'attirail de la ma|[iâ et delasorcetlerie, en même temps qu'ils débitaient des préparations destinéês<^ à riparer les outrages du temps ou les avaries de la débauche.
Il y a dans les Niiées (1) une longue discussion ^.et desplus audeuses^i sur l'explication q;u'il faut donner des phénomènes app^renls de la nature, par exemple de la pluie» de la foudre. Strepsiade expllq^6 tout par la volonté et Timpulsiou des dieux ;. Socrate ne veut faire intervenir, comme plus tard Lucrèce^ que les mouvements spontanés de la nature. D'après les données de la plèce^oa peut croire qu'Aristophane est plutôt avec Strepsiade qu'avec Socrate, qui cependant joue là le rôle du vraL savant.. Peut-être Aristophane se moqiie-t-il des deux interlocuteurs ; il en est bien capable, tant les raisonnements de Strepsiade sontridieules.
Il faut n'avoir ni étudié l'histoire^ grecque, ni r^écbi surleseon* ditions du dénseloppement de la^ science et des lettres, ni parcouru les dialogues de Platon, les comédies d'Aristophane, les tragédies d'Euripide, ou les fragments des autres poètes et les ouvrages de Xénophon, pour s'imaginer que la médecine est sortie toute faite de la tête d'Hippocrate, comme Minerve tout armée du cerveau de Jupiter. Qui doncajamais dit que Phidias avait inventé la sculpture, Socrate la philosophie et Aristote la logique ou la rhétorique? Sans remonter plus haut que le siècle même où a paru le chef de l'école de Cos, on reconnaît bientôr, en lisant les auteurs dont je viens de rappeler les noms, qu'BRppocrate est né en un pays et à un moment où la médecine intervient dans presque toutes les circonstances importantes de la vie publique et privée, où elle sert dé termes de comparaison pour toutes sortes de préceptes moraux ou de doctrines politiques. Lors même que nous n'aurions sur l'existence florissante
Çképftn OslxT^ptoi), Isspittitnfftsdilt rarttnit dd» remèdes d'iMnoor; Vanp.^HTppr.^ &79<- &7a efr 50QF(5tO. Ban» là iii6ni€i piècff» ver» 7119; fey i ni ff " ci cBa wi simt appeH&ès foippnxCdiC;. — eCr pour 9Bp{tQoioç'(«0n«^e«u^„ nom 9 dé l)i p;^ 6»
(t) Ver» 3SB et mm: Ciest dsns cetfte* in6ttreoni«ii«qu'Xri«to|i1ianr, fenr22T et Bui?., et 627, prête à Socrate la théorie de l'air inflai et tout-paissant, RiqaeHë apv partient à Diogène d'Apeltoiie. L*ixmçw cfADax&auBRdre flmb^voriniaiftre dP£tr« intermédiaire entre Teau et l'air.
de la médecine avant le siècle d'Hippocrate aucun témoignage, il faudrait bien encore admettre que ni Euripide, ni Aristophane, ni Socrate n'ont pu prendre dans les écrits d'Hippocrate les renseignements qu'ils nous fournissent en si grande abondance sur la médecine et sur les médecins. Hippocrate est né en 460 ; Socrate dix ans avant, en 470(1); Sophocle en 495; Euripide çn 480(2); Aristophane vers l'an 450 (3) ; 11 est par conséquent de dix ans seulement plus jeune qu'Hippocrate. Entre de telles limites, ni Hippocrate, quel qu'ait été son génie, n'aurait eu le temps d'inventer la médecine, surtout de lui donner tout à coup tant d'extension et tant d'autorité; ni Socrate, ni Euripide Chien que plusieurs de ses pièces aient été jouées tardivement), ni même Aristophane, quelque empressement qu'on leur suppose pour une science si nouvelle, n'auraient eu non plus le loisir de s'en instruire et de s'y intéresser à tel point qu'ils en discourent comme d'un sujet d'étude familière.
Ce n'est donc pas seulement par curiosité, mais pour défendre une thèse historique, que nous avons recherché avec un soin tout particulier ce que peuvent nous apprendre sur la condition du médecin et sur l'étal des sciences médicales dans la société grecque,à la venue d'Hippocrate, Socrate par la bouche de Platon, Sophocle, Euripide, Aristophane et quelques autres auteurs de moindre conséquence.
Désordres nerveux^— On pouvait déjà entrevoir dans Homère (4) que les désordres de l'esprit, les manies furieuses, étaient rattachés dans les plus anciens temps à un trouble des centres phréniques {région du diaphragme)^ puisque la physiologie d'alors ne tenait presque aucun compte du cerveau. Cette relation entre la manie et les phrènes^ que nous verrons plus tard professée par certains mé-
(1) On n'objectera sans doute pas que nous ayons les ouvrages de Platon (né en &30) et non pas ceux de Socrate; mais le disciple n'est que l'écho de la parole da maître^ et personne ne croira que Platon eût parlé à chaque page de médecine si Socrate n'y avait pas fait à chaque instant allusion dans ses conversations et dans son enseignement.
(2) Ses débuts sont de 655. ^ (3) Ses débuts paraissent dater de 631. (4) La Médecine dans Homère, p. 55.
decins, est nettement exprimée par Eschyle (!). C'est aussi le même poëte qui s'est servi le premier, pour caractériser ces secousses violentes de la raison et ces efforts impétueux du vent qui brisent et détruisent (2), du mot sphacèle que nous lisons dans Hippocrate et dans d'autres auteurs comme synonyme de désorganisation et de mortification. Quoique détournée, l'acception médicale n'est cependant au fond qu'une dérivation régulière du sens poétique.
Les mouvements convulsifs, les frissonnements intérieurs qui parcourent le corps entier des pieds à la tête, les spasmes qui semblent briser les fibres, et qui souvent accompagnent la fureur, sont nommés GTrapaYfjLoC par Eschyle (3). C'est un mot très-usité chez les tragiques et dont les dérivés se lisent dans Hippocrate avec la même signification que le primitif. Eschyle fournit encore une expression qui ne se retrouve plus, je crois, avant Hippocrate : en parlant d'un vieillard tourmenté par les douleurs, il signale particulièrement l'osphyalgie (i) ou douleur lombaire, si fréquente chez les personnes âgées, avec irradiation vers les hanches.
Sophocle (5), qui a si bien rendu dans Ajax les désordres que cause la fureur arrivée à l'état de maladie, n'excelle pas moins à peindre la douleur physique dans les Trachinies; à lire les tortures auxquelles Hercule est en proie quand il a revêtu la robe de Déjanire, on penserait que Sophocle avait encore devant les yeux le spectacle de quelque victime échappée des flammes ; il y a dans tout ce tableau
(1) Prom, 878 : ^pevoTrXyiYsïç {xaviai.Cf. 977-78, où la haine qui trouble la raison est appelée une maladie non petite. — Sophocle, daqs Ajax (59, 60, 66, 305 et suiv., 333 et suiv.), a peint comme un aliéniste expérimenté les mouvements et les diverses phases de la manie furieuse.
(2) Prom. 877 et 10û5 : uçàxsXoç. — Dans le schollaste, sur le vers 833 d'Ajax, 00 lit : (x^aSâ^eiv Se EXeyov tô (ncàirOtti xal (TçaxeXiCeiv. Voyez aussi Euripide, Hipp,, 1352-1353, et chez Érotien, p. 20, dans une glose que j'ai découverte, un bl&me contre Bacchius qui n*a pas indiqué ce sens. Cf. encore Aristophane, fragm. 369 (où l'éditeur a rapporté les sens indiqués par les grammairiens) et le comique Phérécrate, Cratop,, 1, sans doute à propos de la fièvre intermittente.
(3) Fragm. 205. Cf. Soph., Trachin,^ 778, oTtap. irveujiovwv. Cf. vers 1253, et Eurip., Bacchœ^ 113/i-35 (dilacération). C'est encore Eschyle {Suppl, 586) qui appelle maladies insidieuses les fureurs de la jalousie, usant d'une comparaison qui prouve qu'il avait réfléchi sur Tinvasion et sur la marche des maladies. Voy. aussi des comparaisons analogues: Prom, 977-78; Eum. 478-79.
ik) Fragm. 401. U ne s'agit pas de douleurs de jambes ou simplement de douleurs des hanches, comme traduisent les interprètes.
(5) Voy. p. 26, sur les connaissances médicales de ce poëte. Sophocle a aussi remarqué (fragm. 354) que les chagrins engendrent les maladies ; Euripide, Med., 99, sait que la colère et la foreur agitent le cœur et remuent la bile.
une vérité saisissante qui prouve un grand esprit d'observation (1). On dirait aussi qu'il a Thabitude des malades, car il fait de fréquentes allusions à la médecine et aux médecins (2) ; il sait^ par exemple, « qu'il y a des remèdes spéciaux, des remèdes amers pour purger la bile amère (3); » — il a vu le froid et le tremblement des mâchoires dans la fièvre intermittente quotidienne; et c'est même en ce passage que nous lisons pour la première fois le nom de cette fièvre (4) ; — enfin il n'ignore pas non plus que ce sont les pauvres qui sont le plus exposés aux maladies, et de tous les biens de ce monde il n'en voit pas de plus désirable que la santé (5).
Hérodote (6), fait souvent preuve d'un jugement très-droit en ce qui touche les questions médicales : le roi de Perse Cambyse était sujet à des accès de délire furieux (7) ; le vulgaire regardait ce mal comme une punition des outrages que le roi avait faits au bœuf A'pis; mais Hérodote pense qu'on pourrait tout aussi bien ranger ce délire parmi une foule d'autres maux qui attaquent naturellement les hommes; d'ailleurs on assurait que dès son enfance Cambyse était sujet aux attaques de la grande maladie ou mal sacré (épilepsie) ; or, continue-t-il, quand le corps est attaqué si profondément il n'y a rien d'étonnant que Tesprit ne reste pas sain. — Voilà, on en conviendra, une suite de réflexions médicales très-bien déduites.
Le roi de Sparte Cléomène était également atteint d'une démence furieuse (8) ; durant les accès il frappait tout le monde au visage et commettait toutes sortes d'extravagances ; enfin, comme tant de maniaques, il mit lui-même fin à ses jours en se labourant profondément les membres et le ventre avec un couteau qu'il s'était procuré par surprise, car.ses parents l'avaient fait placer dans des entraves de bois. C'est là une observation qui figurerait très-bien dans nos meilleurs traités d'aliénation mentale. L'étiologie que donne Hérodote n'est pas moins remarquable que sa description. Quelques-uns rattachaient la folie de Cléomène à un crime ou sacrilège^ mais les
(1) Earipide, dans Oreste, 3k et suiv., peint la folie furieuse, mais sous de moins yiyes couleurs que Sophocle; seulement il a bien indiqué les accès de fureur internes ou concentrés.
(2) Cf. ElecL, 69-70; Suppl., 252-253.
(3) Fragm. 119. C'est une théorie qui fait le fond de la thérapeutique ancienne. Le même poôte n'use pas toujours d'une médecine aussi naturelle : ainsi, dans Tracfun., 584, la Jaunisse est combattue par des philtres.
(k) Fragm 56 : à\L<ç-fi[u^0Q,
(5) Fragm. 527 et 529. ^ Euripide, Btpp. 177, gémit sur le triste sort des mortels toujours exposés aux maladies.
(6) III, 83. — (7) i^(ji.àvTi. — (8) oO çpevi^p); &xpo|Mcvi^c ts«
Spartiates eux-mêmes, et notre historien semble partager leur avis, soutenaient que le mal venait d'un long abus des liqueurs fermentëes et non pas de la colère des dieux (1). — N'oublions pas non plus de noter une épidémie de délire furieux qui sévit à Argos d'abord sur les filles de Prsetus, et qui s'étendit ensuite aux autres femmes (2). Ces sortes d'épidémies, dont on a tant de relations^ sont bien de celles qui naissent des désordres de l'imagination et qui peuvent céder soit aux gendarmes, soit aux moyens dont usent et abusent les thaumaturges ; aussi n'y a-t-il rien d'étonnant que le fameux devin Mélampe en ait triomphé avec des lustrations et des incantations.
Un texte que je relève dans un poëte comique qui florissait vers Tan 449, c'est-à-dire quand Hippocrate avait à peine douze ans, prouve encore que les habitudes médicales étaient, au milieu du v« siècle, fort connues des écrivains classiques ; il s'agit, en effet, de l'application des ventouses et même de scarifications dont Craies d'Athènes (3) parle comme de pratiques généralement en usage.
Nymphomanie. — Il y a dans Euripide un passage (4) curieux: il s'agit d'un homme efféminé (ÔYiWiAopcpoç) , d'un étranger, d'un enchanteur qu'on cherche dans la ville parce qu'il a donné aux femmes une nouvelle maladie (voW xaivTQv) et qui corrompt les mariages (Xéj^YiXufxatveTai). Il ne faut pas voir là, comme on pourrait le croire au premier abord, une maladie contagieuse. Les poètes pas plus que les médecins de ce temps n'étaient assez avancés pour trouver un rapport entre certaines manifestations morbides et des rapprochements impurs. Euripide a voulu parler d'une espèce de nymphomanie épidémique qu'on expliquait par la présence de l'enchanteur de Lydie, mais que le culte de Bacchus devait tout naturellement exciter (5).
Affections de poitrine, — Dans le même poëte (6), Pylade dit à Oreste : Appuie sur la mienne ta poitrine affaiblie par la maladie; plus
V, 42; VI
(2) IX, 33. ^ Voy. rbistorlen Phérécyde, fragm. 24, et les notes de Larcher sur le passage d*Hérodote. Au rapport d'Hérodote (/. /.] Teau des fontaines servait pour les lustrations.
(3) Jticert. fabuU, fragm. 4.
(4) Bacchae, 353-354.
(5) Voy. aussi, p. 3, une épidémie limitée de nymphomaaie rapportée par Hésiode. On peut remarquer également qu'Euripide, Hipp., 161-163, a très-bien saisi Je caractère hystënque de certaioes femmes..
(6) Orest,, 800; cf. 870 et saiv.
loin nous retrouvons encore le même Pylade languissant par suite du même mal. Ces détails sont trop vagues pour qu'on puisse savoir de quelle affection il s'agit. Dans une autre pièce (1), Creuse accuse des douleurs pénétrantes dans l'intérieur du poumon. Ailleurs, enfin, c'est le froid de la bile qui travaille les côtés et rend malade (2). La même ètiologie figure dans Hippocrate. Aristophane (3) est plus avancé, car il se sert du mot technique irXeupTnç, pleurésie^ et il sait que cette maladie se gagne surtout par le froid.
Affections diverses. — Sans méconnaître les services que nous a rendus Euripide, sans oublier que c'est au moins jusqu'à ce poëte que remonte le proverbe : Médecin^ guéris-toi toi-même (4), néanmoins il est aisé de reconnaître en lisant Aristophane, que la Comédie est pour notre histoire une mine encore plus féconde que la Tragédie. Aristophane a toutes sortes d'expressions pittoresques pour peindre la colique venteuse ou d'autre nature (3) ; il connaît aussi les remèdes que les médecins emploient en pareil cas, Tanis, la sauge, même les fruits du cèdre(6). Il sait combien le régime sédentaire favorise lastrangurie; aussi Bdélycléon ne manque-t-il pas de proposer à Philocléon, possédé de la manie de juger, de prendre près de lui un vase de nuit pour éviter celle funeste maladie(7),qui est également produite par les substances acres et chaudes, comme est le cardamome (8),
Ce sont les gens riches, les ventrus, qui sont particulièrement exposés à la goutte (9). — Au vers 948 des GuêpeSy on rencontre une expression hippocralique : apoplectique (c'est-à-dire para/ys^ des mâchoires. Aujourd'hui c'est l'affeclion qui cause la paralysie que nous nommons apoplexie. Enfin on lit dans Aristophane le mot ^TciaXoç (10), qui signifie ici le frisson initial de la fièvre, et qui dans Hippocrate désigne une espèce particulière de la fièvre pseudocontinue.
(1) Ion, 807-808.
(2) Scyr.j fragin. 1. On remarquera que, précisément, un peu plustard^ Aristote (Part, anim.f IV, 2) bl&me Aoaxagore d'avoir dit que labile se Jette sur les poumons et sur les plèvres.
(3j Eccles.y UM. Aristophane parle souvent des mouvements de la bile.
{k) Fragm. 1056 : |Ua médecin tout couvert d'ulcères et qui veut traiter les autres! Le sentiment de Platon [Polit., \\l, 408 D) était différent; il voulait qu*un médecin eût éprouvé toutes les maladies pour les mieux soigner.
(5) Plutus, 1130; The8moph.,kSli; Pax^ 175.
(6) Thesmoph., 485. — (7) Vcsdcb, 807-808. — (8) Thesmoph,, 616. (0) Piutus, 550-560. — (10) Fragm. :il5.
Je rassemble ici, pour terminer ce qni regarde la pathologie spéciale, quelques passages importants recueillis dans les œuvres de Xénophon, mais qui ne rentrant pas dans les divers titres que j'ai donnés ci-dessus, doivent figurer aussi sous la rubrique affections diverses (1).
Je note d'abord (2) une relation de boulimie (faim exagérée), qui, à la suite d'un froid vif de neige, avait atteint un grand nombre de soldats. Le seul symptôme qui soit indiqué est une grande faiblesse qui ne permettait pas aux patients de se tenir debout ; il sufSt, sur Tindication d'un soldat qui avait déjà observé cette maladie, de donner un peu de nourriture. Érasistrate dit (3) que cette affection survient plutôt pendant le froid que pendant la chaleur. Dans Tobscrvalion de Xénophon il s'agit non pas précisément d'un appétit exagéré, mais évidemment d'une défaillance stomacale causée par la température, et peut-être en môme temps par le manque d'aliments.
Je copie maintenant dans la traduction de M. Talbot le récit d'un empoisonnement par le miel (4). c Les Grecs, arrivés en haut (d'une colline dans le pays des Macrons), se cantonnèrent dans plusieurs villages pourvus de vivres abondants. Il n'y eut là rien qui parût extraordinaire, si ce n'est qu'il se trouva beaucoup de ruches, que tous les soldats qui en mangèrent eurent le délire, des vomissements, la diarrhée, et que pas un ne pouvait tenir sur ses jambes. Ceux qui en avaient peu mangé ressemblaient à des gens tout à fait ivres ; ceux qui en avaient pris beaucoup, à des furieux ou à des mourants. Beaucoup gisaient à terre, comme après une défaite; il y avait un grand découragement. Cependant il n'y eut pas de morts; le lendemain le délire cessa à l'heure où il avait commencé la veille; le troisième et le quatrième jour, les soldats se levèrent dans l'état où Ton est après une purgation. » De Ténumération de ces symptômes (Xénophon omet ceux du côté de la vue), on peut conclure que le miel avait été recueilli par les abeilles sur des solanées vénéneuses.
Xénophon (5) a très-bien observé, pour les avoir éprouvés par lui-
(1) A plusieurs reprises (Voy. OEcon, 13, 2; 15, 7)^ Xénophon fait allusion aux médecins qui visitent très-régulièrement leurs malades le matin et le soir, mais qui trop souvent ne savent quoi leur ordonner.
(2) Anab,, IV, 5, 8. L'expression boulimie, avec son sens ordinaire de fringale, se lit aussi dans Aristophane, Plutus, 87d.
(3) Aulu-Gelle, VI, 3.
(H) Anab., IV, 8, 20. -^ Pline^ XXI, 13; kH-W^, parle d'un miel vénéneux ou qui cause la folie.
(5) Anab., V, 8.
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même, les effets da froîd intense snr les soldats en marche, et il a compris que tons les moyens, même les conps rudement appliqués, étaient bons à employer poar empêcher les hommes de s'arrêler. Il sait que le mouvement forcé rend la chaleur et la souplesse, tandis que 1a station et le repos, en aidant le sang à se glacer aux extrémités, amènent la sidéra tion et même la gangrène des extrémités.
Xénophon raconte encore ce qui suit (i) :
c Au retour du printemps, à Tépoque où il ramena l'armée de ThèbeS; Agésilas était àHégare et montait de TAphrodisium à la maison du gourerneur, quand, sans doute par suite de la rupture de quelque veine, le sang se porta du corps dans la jambe saine ; la jambe étant demeurée très-enflée et les douleurs insupportables, un médecin de Syracuse lui ouvrit la veine près de la cheville. Le sang continua de couler la nuit et le jour suivant^ et tous les efforts pour l'arrêter furent inutiles, jusqu'à ce qu'Agésilas s'évanouit; c'est alors seulement que l'hémorrhagie s'arrêta (2). Ramené dans cet état à Lacéf^êmone, Agésilas y demeure malade le reste de Télé et durant l'hiver, o II s'agit certainement de quelque épanchement sanguin dans le tissu cellulaire, comme il s'en forme à la suite de mouve* ments forcés (3), qui entraînent une rupture des veinules. Le remède était aussi mauvais que dangereux.
Blessures^ plaies, chirurgie. — Je n'ai rien remarqué ni dans Eschyle, ni dans Sophocle, qui mérite d'être signalé, si ce n'est dans ce dernier (4) la mention des flèches empoisonnées qui tuent inévitablement. Le récit du double meurtre d'ÉtéocIe et de Polynice, chez Euripide (S), n'offre aucune particularité remarquable au point de vue anatomique ou chirurgical, si ce n'est le dernier coup que reçoit Polynice et qui pénètre à travers la région ombilicale jusqu'aux vertèbres; à son tour Étéocle est frappé au foie par son frère mourant (6). Ce genre de blessure est un souvenir des héros d'Homère.
Un texte d'Euripide (7) renferme une observation très-exacte tou-
(1) Hist. grœcy V, 4, 58.
(2) C'est là une observation très-Judicieuse; on voit souvent en effet les hômorrh agios cesser pendant une syncope.
(3) Cf. Plut., AgesiL, 27, où il parle de spasme (déchirure) et de douleur violente; — c'est presque le coup de fouet,
{II) Trackin., 572 et suiv.; 714 et suiv.— (5) Phosn., 1360 et suiv.
(6) Ibid., 1412-1413 et 1421. — Voy. Iphig, in Taur. 1370-1371 : blessure à la poitrine^ au foie.
(7) Fragm.051.
Chant les terribles effets de la foudre qui tue à distance et sans laisser de traces sanglantes.
Hécube (1), devant le cadavre de son fils Astyanax, voudrait faire œuvre de médecin, bander les plaies béantes, mais elle reconnaît qu'elle a seulement le nom, et qu'il lui manque Thabiletë du médecin/ Alors, nouveau souvenir de Vlliade^ où les héros blessés se prêtent de mutuels secours, elle s'écrie : C'est ton père qui chez les morts prendra ces tristes soins.
Les détails les plus intéressants sur le pansement des blessures se lisent là où l'on s'attendrait le moins à les rencontrer, je veux dire dans Aristophane. L'esclave de Lamachus ramène son maître blessé, et tout effaré il appelle les autres serviteurs : Vite, de l'eau dans une marmite, faites-la chauffer, préparez des compresses, du cérat, de la laine en suint, un gâteau de charpie (Xa(jLiraSiov) ; notre maître, en sautant un fossé, s'est déboîté la cheville (c'est-à-dire s'est donné une entorse). C'est bien le Tappareil dont on a besoin en un tel cas, et l'emploi de la laine en suint est fort recommandé par les hippocratistes dans des circonstances analogues.
Une autre observation mérite également d'être signalée; elle est relative aux tuméfactions douloureuses des aines qui se développen à la suite soit de marches forcées, soit surtout de coups ou blessures aux pieds (3).
C'est à une assez haute antiquité que remonte l'emploi d'un anneau promené soit entre le globe de TœiJ et la paupière, soit simplement à Textérieur sur la paupière pour extraire un objet qui s'y est logé : c Si lu ne m'avais pas fait de la peine, je l'enlèverais celte petite bête qui est entrée dans ton œil, » — dit le chœur des femmes au chœur des vieillards. — c En effet, il me tourmente horrible» ment. » — « Tiens, prends l'anneau que voici (4). »
Il semblerait qu'Aristophane ait observé Vophthalmie granuleuse^
(1) Eupîp. Troades, 1232-1234.
(2) Acham,^ 1174 et suiv. Voy. aussi fragm. 221, où il est question de bandes et de cataplasmes. Ls^nsLysistr.y fidS-M, on mentionne des ventouses (xuaOoc, et non des compresse? comme on traduit) pour remédier aux dommages d*un coup de poing. Ailleurs {Pax, 542. Cf. 472), les yeux pochés sont comparés au gonflement produit par les ventouses.
(3) Lysistr,, 987-988; VespcBy 275 et smr, Voy. Hipp., Des malad., IV, 48; t. Vil, p. 577.
(4) Lysistr.y 1025-1027. Je crois, en dépit de Brunck, que c'est là le vrai sens de SaxtvXio; oOtocxC. Il n'est guère possible et il n*est pas nécessaire d*y voir dans le cas présent le seos très-détourné de moucheron. Peut-être aussi 8*agit-il d*un de ces anneaux magiques qu'on employait dans de semblables occasions.
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car au vers 327 des Nuées, Socrate dit à Strepsiades : c Tu verrais bien les nuées éternelles si tu n'avais dans les yeux des granulations grosses comme des citrouilles (1). »
Les ulcères rongeants ou chironiens reçoivent déjà dans Eschyle (2) le nom distinctif que d'autres poètes et les médecins ont consacré. Philoctète s'écrie dans un accès de douleur : c La phlagédène dévore les chairs de mon pied. » A propos d'Hipponax (3), nous avons rappelé le mot x^t^e^^ov chez Aristophane. Dans le môme poëte nous relevons encore les expressions <pûSeç et yoYypwvTj (4) . La première désigne (entre autres acceptions] les ampoules que produisent soit le froid seul (5)^ soit le chaud quand on approche du feu les membres fortement refroidis; la seconde s'applique probablement à des tumeurs arrondies, surtout aux tumeurs (scrophuleuses?) du cou*
Sang de taureau. — La croyance aux propriétés vénéneuses du sang de taureau est fort ancienne, puisqu'elle remonte non pas seulement à Aristophane, comme je le pensais autrefois (6), mais jusqu'à Sophocle (7) et à Hérodote (8) qui y fait allusion comme à une opinion généralement répandue, c Plût aux dieux, s'écrie Hélène, que j'aie bu le sang de taureau au lieu d'être exposée à de telles infamies!»— Hérodote raconte que Cambyse condamna le roi d'Egypte, Psamménite, à boire du sang de taureau, et que ce prince mourut subitement. — € C'est toujours une acquisilioa profitable à l'histoire que de reculer les origines aussi loin que possible, et ce serait toucher aux véritables explications si on pouvait, pour ainsi dire, assister à la formation des légendes, à la naissance des superstitions, à la création des théories; malheureusement il n'en est presque jamais ainsi, et quand nous arrivent les textes, il y a déjà longtemps que légendes, superstitions ou théories ont pris droit de domicile auprès du vul-
(1) El \i.ii XTiiJLqf; xoXoxOvraiç. Cf. Plut, 581 : Xi^fiatç XT)(UûVTeç. On trouve aosai le mot •x>Â\uù'* pour désigner un chassieux; Ranœ^ 588, et le scboliaste sur Vespœ, 897. D'après la dérivation et la pathologie^ chassieux et granuleux sont synonymes.
(2) Fragm. 100. — (3) P. 6, note 7.
{U) Ërotien p. 133 et p. 23, d*après une glose que j'ai découverte.
(5) Il semble que ce soit le cas pour le fragment d'Aristophane et peut-être aussi pour Hipponax dans la même glose. Alors çûSe; est à peu près synonyme de X^fistXov.
(6) Voy. Oribase, 1. 1, p. 645, la note que J'ai donnée à ce sajet. Alors mes reo~ seignements ne remontaient pas au delà d'Aristophane {Equit.^ 83-84) et de Praz»* gore.
(7) Sopb., fragm. 185. —(8) Hérod., lU^ 15.
gaire ou auprès des savants. Nous avons sous les yeux un produit tout formé, et nous ne savons ni d'où il vient, ni au milieu de quelles circonstances il a germé* Quand, pourquoi et comment a-t-on imaginé que le sang de taureau était un poison? C'est ce que je ne saurais pas plus dire aujourd'hui que je ne le savais hier; on ne peutpas citer un fait authentique, et on n'a jamais fourni une explication satisfaisante; il ne vaut pas même la peine de perdre son temps à en chercher une pour des faits qui n'ont peut-être jamais existé que dans l'imagination populaire et qui ont été accrédités par les poëtes et par les historiens. Si le sang de taureau, qui est très-fibrineux, a pu tuer quelqu'un étant bu frais (1), c'est en causant une violente indigestion; encore il en faudrait une dose assez considérable, et alors il est difficile de comprendre comment on pouvait forcer le condamné à en avaler la quantité suffisante pour produire une suffocation immédiate. ,
Hygiène et thérapeutique. — Dans les vingt-sept fragments qui nous restent des Noces d'Ébée, et dans les treize qui appartiennent ^ux Muses (2), Épicharme énumère et décrit, avec une complaisance plus gastronomique que poétique et médicale, presque toutes les productions dn règne végétal qui peuvent figurer aux repas. Avec les pythagoriciens, il jure par le chou (3), il apprécie les propriétés adoucissantes de la mauve (4), et donne la courge comme le type de la santé, à cause de sa belle apparence (5) ; il sait que certains champignons tuent ou causent de la suffocation (6).
Après avoir célébré les gymnases, contre lesquels Euripide (7) n'a pas assez d'invectives, Aristophane (8) blâme, sous le personnage dnJuste^ comme une source d'efféminationj'usage trop fréquent des bains chauds ; VInjuste lui réplique que les bains chauds (ici il s'agit de bains naturels) sourdent sous les pas du plus robuste, du plus
(1) Comme les plus anciens textes disent que le sang était bu, on ne peut pas expUquer son action délétère par celle des vieux boudins, comme le proposent Sprengel et d'autres auteurs. Peut-être a-t-t>n attribué au sang la vertu délétère contenue dans quelque poison qu'on y glissait. — Jusqu'au xvii« siècle, et peut-être plus tard encore, on a cru à Taction vénéneuse de ce sang.
(2) Voy. aussi B, fragm. 70 et suiv.
(3) A. Terra et mare^ 6. ~ Suivant Pline, 3 A, 6 et 36, 3. Épicharme recommandait en topique le chou seul ou associé à d'autres plantes contre diverses maladies, particulièrement contre celles des organes génitaux, et le chou sauvage contre la morsure des chiens enragés. Mais cela est rangé parmi les Pseudo-Epicharmea,
(7) Fragm. 281. — (8) Nubes, liA5 et suiv.
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vaillant des dieux, d'Hercule (1); mais le Juste répond que ce sont là des subtilités, et, en effet, VInjuste jouait évidemment sur les mots. Il y a là néanmoins un détail de mœurs et d'hygiène qui n'était point à négliger. Euripide (2) paraît avoir plus de confiance dans les bains minéraux, car il dit, d'une manière figurée, il est vrai, que l'eau de la mer purifie tous les maux des hommes.
La plus ancienne mention de la bienfaisante ptisane (décoction d'orge passée ou non passée), qui joue un si grand rôle dans la thérapeutique des médecins grecs, se rencontre chez un ancien poète comique, Cratinus (entre 519 et 422) : « Va, dit le poëte à quelque malade, va, bois le suc de ptisane et mets fin à tes maux (3). »
ÉPIDÉMIES ET MÉDECINE D'ARMÉE
Hérodote a donné plus d'une preuve, de sa crédulité, en rapportant des faits que la science moderne ne peut ni admettre ni vérifier; mais en môme temps il a montré un génie d'observation que la critique la plus sévère se plaît chaque jour à reconnaître. En ce qui touche la médecine, on trouve, à côté de fables manifestes (4), des idées justes^ déjà avancées, et des renseignements
(1) Voy. p. 10.
(2) Iphtg, in Taur.^ 1193.
(3) Incert, fabul,, fragm. 112 : irioûcra x^^ov. I es interprètes s'accordent à sousentendre ici TrctodvYiç, car en pareille occurrence x^Xéc seul signifie toujours décoction d'orge ; c'est comme aliment le suc par excellence. — Le môme Cratinus^ Horœ^ 6, appelle les nausées p5eXuY(itat. Dans le même, il est question de-rusage de la plume pour faire vomir. Voy. Arlstoph. Acharn,^ 584.
. (k) Par exemple , no songeant ni à l'infiammation ni aux héœorrhagies , il croit (IX, 36) qu'un devin d'ÉIée, Hégésistrate^ après s'être coupé la moitié des deux pieds pour se débarrasser d'entraves qu*on lui avait mises^ put marcher trois nuits de suite^ se cachant le jour. L'auteur ajoute qu'il guérit parfaitement. — Il admet aussi (11^ 111) queTurioe d'une femme qui n'a jamais eu de rapports qu'avec son mari; a été un remède souverain contre une cécité qui durait depuis dix ans^ et dont un roi d'Egypte^ Phéron, avait été affligé pour avoir manqué de respect an Nil débordé. Il s'agit^ bien entendu, non d'une punition, mais d'une atteinte toute naturelle d'ophthalmie d'Egypte, si fréquente pendant les débordements du Nil. — Je me réserve de rapporter l'opinion d'Hérodote sur la maladie féminine pour le moment où je ferai connaître le sentiment d'Hippocrate sur cette môme maladie.
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fort précieux* Ainsi, à propos de la salubrité de la Libye, l'historien attribue cet avantage aux saisons qui ne varient guère en ce pays, et il ajoute, comme l'a dit plus tard un auteur hippocratique, c que ce sont les variations dans Tair, et surtout les intempéries des saisons, qui occasionnent le plus de maladies (1). » Hippocrate admet une relation entre la production des maladies et certains signes qui accompagnent le coucher ou le lever des astres (2) ; il semble qu'Hérodote (3) est du même avis, puisqu'il remarque comme une exception que, durant une longue période d'années, malgré des troubles graves et peut-être imaginaires, dans le lever et le coucher du soleil, il n'y a pas eu en Egypte ni plus de maladies, ni une mortalité plus grande qu'à l'ordinaire.
Tandis qu'Eschyle (4), Sophocle (5) et bien d'autres auteurs font, comme Homère, dépendre de la colère des dieux toutes les épidémies ou pestes, Hérodote en recherche parfois les causes naturelles. Après la bataille de Salamine, lorsque Xerxès laisse Mardonius en Thessalie et se dirige à marches forcées vers THellespont, l'armée qui le suivait enlevait les grains sur son passage, et, à défaut de grains, se nourrissait d'herbes des champs, de feuilles ou d'écorces d'arbres, et mangeait lout ce qu'elle trouvait sous la main, tant la faim était pressante ; \2i peste (Xoi(jloç) et la dysenterie (§u<revT6p(yi) furent la conséquence de celte extrême misère et décimèrent ces malheureuses troupes. Puis l'historien remarque que Xerxès ne fut pas assez inhumain pour abandonner sans secours les soldats atteints par la maladie; il les laissait dans les villes, les recommandant aux magistrats pour qu'ils eussent à les nourrir et à en prendre soin (6), ce qui porte naturellement à croire que ces villes étaient pourvues de médecins. Un autre danger attendait les débris de cette armée. Après
(1) II, 77. Cf., sur rideDtité de la doctrine, Hipp.,£au(D, airs, lieux, § 12 init., et sur la similitude des expressions, Aph, ïlî, 1.
(2) AirSf eaux et lieux, § 10 init.
II, 142. J
(4) Supplie, 659-60. •
(5) Antig,^ ll41-/(5. Une épidémie ravageait la ville de Thèbes; cf. Œdip. rex, 25 suiv. ; c'est peut-être de la même peste qu'il s'agit. Le grand prêtre réclame le secours d'un dieu ou d'un homme ; Œdipe et le chœur préfèrent celui d'un dieu, bien convaincus que la puissance humaine n'y peut rien, puisqu'il s'agit d'expier un sacrilège; c'est M&rfi pestiféré (voy. vers 190) qui est l'auteur du mal.
(6) VIII, 115. — Voy. aussi un peu plus loin. On lit aussi dans Xénophon, Anab., V, 5, 6 suiv., que lesGrecs^ sans exercer aucune violence et en payant, étaient entrés dans la ville des Çotyorites pour y déposer et y faire soigner leurs malades. Voy. aosai ibid,, VII^ 2, les mêmes précautions prises par Qéandre, et III, 3.
avoir traversé l'Hellespont^ les soldats trouvèrent des vivres en pins grande abondance ; ils mangèrent avec excès, ce qui, joint au changement d'eau, en fit périr une grande partie (1).
Dans plusieurs autres passages , Hérodote rapporte que des assiégés étaient en proie à la famine (2), ou que des armées innombrables étaient entassées dans des espaces qui pouvaient à peine les contenir (3), ou que des milliers de cadavres jonchaient les champs de bataille et étaient laissés, pour la plupart^ sans sépulture (4); d'où l'on peut supposer, malgré le silence d'Hérodote, que les maladies qui suivent comme leur ombre les armées en campagne ou renfer* mées entre des murs, ont contribué plus que le fer ennemi à détruire d'aussi grandes masses d'hommes. Mais Hérodote, pas plus que les autres historiens, n'était tenu à nous donner des relations médicales, et le peu qu'il nous apprend nous montre que de son temps, comme du nôtre, on avait observé que les armées et les épidémies marchaient de concert.
Dans le cours de son histoire, Hérodote ne fait pas allusion aux médecins, ni pour les armées des Perses, ni pour celles des Grecs; mais nous savons positivement par d'autres témoignages (5) que les Perses, comme les Grecs, en étaient pourvus. Xénophon parle de Ja présence des médecins lors de la retraite des Dix-Hille (6), non pas comme d'une nouveauté, mais comme d'un usage établi depuis
II
(2) IX^ 117. Au siège de Sestos les assiégés en étaient rédaits à manger les courroies qui soutenaient leurs lits.
(3) vu, 60 et 187. L'armée des Perses comptait plusieurs millions d*hommes à la revue que Xerxès passa au moment où il mit le pied sur le sol de la Grèce.
(à) VIII, 25.
(5) Xénoph., Anab,^lU, &, 30-31 : Xénophon étabUt dans les villages huit médecins^ vu le grand nombre des malades, et on y demeure trois Jours à cause des blessés. De ce fait qu'un des chefs des Dix-Mille^ Chirisophus {Anab,^ VI, k, 11), était mortd*un fébrifuge donné intempestivement, on conclut aussi indirectement qu*il y avait des médecins d'armée. — Consultez sur la médecine militaire des Grecs Kûhn : De medie, milit, apud Grœcos Romanosque conditione, Lipsiœ, 182&'-1827, in-&o* Zimmermann. De militis euratione apud veteres, Berol.^ ISZkt in-8o.— D'après les Bibliographies, le travail de Kûhn se compose de onze programmes; mais j*ai copié, en tète d'un exemplaire de la Bibliothèque de l'Université de Leipzig, la note suivante datée de Juill. 1839, signée par M. le bibliothécaire Gersdorf : Part. VII, VIII et IX hujus commentationis nunquam prodiisse, et per errorem typothetae partie. VII et VIII numeris X et XI inscriptas esse mihi de bac re siscitanti ipse retulit clar. KQhnius, similem errorem commissom esse conquerens in Additamentis ad Bien" chum medic, veit. cet,
(6) J'emprunte à la traduction de Xénophon, par M. Talbot, le passage suivant relatif aux médecins du temps de Cyrus : a Coimne Cyruâ (Xénoph., Cyrop,^ VIII,
ÉPIDÉMIES ET MÉDECINE D'ARUÉE
longtemps; et Hérodote lui-même nons apprend que les yilles dans la Grèce se disputaient nos confrères à prix d'or (1); enfin nous voyons que les plus anciens rois des Perse^ recherchent d'abord les médecins égyptiens (2), et qu'ils donnent ensuite la préférence aux médecins grecs (3). Il est donc présumable que Xerxès avait aussi quelques médecins auprès de sa personne et dans son armée, pour prendre soin, sinon de tous les soldats, du moins des chefs.
On pourrait objecter que Cambyse, qui s'était blessé à la cuisf.e avec son cimeterre en sautant de cheval, ne paraît pas avoir eu recours aux médecins; mais d'abord le silence d'Hérodote ne serait
2, 2U), avait observé que les hommes, tant qu'ils se portent bien^ sont attentifs à se procurer et à mettre en réserve tout ce qui sert dans l'état de santé, mais qu'ils négligent de se munir de ce qui est utile dans le cas de maladie , il voulut remédier à ce défaut de prévoyance, et n'épargnant rien sur ce point, il appela auprès de lui les meilleurs médecins pour raider dans cette œuvre. Il n'entendait point parler d'instruments (ôpyava) utiles^ de remèdes ((pàp(i,axa), d'aliments, de liqueurs salutaires, qu'il ne voulût en avoir une provision. Si quelqu'un de ses familiers tombait malade, il veillait lui-même à son traitement et lui faisait donner les secours nécessaires. Le malade recouvrait-il la santé, Gyrus remerciait les médecins de ravoir guéri avec les remèdes qu'il avait chez lui. » — Gyrus savait le nom de chacun, comme un médecin sait le nom des instruments et des remèdes qu'il emploie (Xénoph., Cyrop.,y, 3, û7). — «Pour la santé, dit Cyrus (Xénoph., Cyrop,, ï, 6, 15-16; cf. III, 2, 12 : médecins aux mains desquels Cyrus remet les captifs blessés; V, &, 18 : Cyrus veille lui-même avec les médecins et les servants aux soins des blessés), J'ai entendu dire et j'ai vu que, comme les villes [grecques] qui veulent être en bonne santé se choisissent des médecins (voy. p. 52 et la note 3)^ les généraux emmènent avec eux des médecins pour leurs soldats ; je m'en suis donc préoccupé, et je crois avoir avec moi des hommes habiles dans l'art médical. » — Cambyse réplique qu'il est bon d'avoir des médecins, mais qu'il faut surtout apprendre à s'en passer en choisissant un campement salubre, en observant la sobriété, en tenant toujours les soldats en haleine par les exercices ou les combats, en maintenant enfin leur moral en bon état. Gyrus {Cyrop,^ II, 1, 29), profitant des conseils de son père, faisait mettre les soldats en sueur avant les repas; mais c'est un précepte peu applicable dans nos climats. — Enfin (Lacedœm, Resp, 13, 7), il y avait une place spéciale pour les médecins dans l'armée des Lacédémoniens en campagne, avec les haruspices et les musiciens !
III
(2) III^ 1. Gyrus (vers 550) avait fait demander à Amasis le meilleur médecin qu'il y eût dans ses États pour les maladies des yeux ; c'est même ce médecin qui, pour se venger d' Amasis, décida Cambyse, le fils de Darius, à envahir l'Egypte. — On peut trouver dans ce passage une aUusion indirecte à la fréquence des maux d'yeux en Egypte, où règne endémiquement une des espèces de l'ophthalmie purulente. On re*' marquera aussi (111, 149) la mention d'un mal aux organes de la génération dont un général perse, Otanès, était atteint. — III, 129 : Darius fils d'Hystaspe (vers 521} avait à sa cour les plus habiles médecins qu'il y eût en Egypte.
(3) Voy. plus loin p. 50 et 51.
pas une raison décisive pour admettre celte supposition ; de plus, on voit clairement que Cambyse, frappé par la prédiction d'un oracle, déclara lui-môme que sa plaie était mortelle, et qu'il s'abandonna sans défense au sort qu'il attendait. Au bout de vingt jours l'os fut carié (1), la gangrène envahit les chairs et il mourut.
Je relève encore dans Hérodote un passage qui se rapporte à l'histoire des épidémies ; il raconte que les habitants de Chios ayant envoyé à Delphes, où régnait probablement la peste, un chœur de cent jeunes garçons, quatre-vingt-dix-huit furent enlevés par la maladie (^). Il y a là, quoique notre auteur n'y reconnaisse qu'une infliction divine, un fait non équivoque de contagion ou d'infection, et en môme temps la preuve du peu de secours que trouvaient les malades dans l'hygiène et dans la médecine, surtout lorsque quelque idée superstitieuse se mettait à la traverse du traitement.
LA GRANDE-GRÉCE.
A côté de tous ces renseignements que nous venons de recueillir, maisque nous ne pouvons faire suivred'aucun nom propre de médecin, ni d'aucune indication géographique précise, il convient de placer l'histoire des écoles médicales dont l'existence est de beaucoup antérieure à l'époque où florissait Hippocrate. Je me sers du mot école pour me conformer à Tusage et pour abréger; il faut avant tout l'expliquer et en restreindre le sens, car on se tromperait si on entendait par ce mot des institutions analogues soit à nos facultés moderne?, soit à des établissements littéraires comme le Musée d'Alexandrie. A Cos et à Cnide il y a eu des écoles médicales^ si on veut désigner ainsi un ensemble de doctrines professées par des maîtres, acceptées par des disciples, et répandues au loin avec le nom de ces mattres et de ces disciples. L'éclat de l'enseignement dans ces deux villes tenait au mérite personnel des médecins qui s'y étaient Qxés, mais ne devait rien ni à la munificence publique, ni à
(1) in, Ô4-ÔÔ : ètrçaxÉXKTe xà 6<rcéov.
l'appui des «lutorités (1), ni à rexislence de quelque lieu spécial de réunion pour les professeurs et pour les élèves, comme étaient V Académie^ le Lycée ou le Portique. Nous disions de même autrefois Vécole de Montpelliery Vécole de Paris^ l'école de Vienne^ quand il y avait des doctrines particulières a Paris, à Montpellier et à Vienne.
C'est même par un abus de langage qu'on a étendu le nom d'école à des réunions de médecins qui ne paraissent avoir eu entre eux d*autre lien qu'une commune renommée; tels sont les médecins de Crotone, de Cyrène, de Rhodes que Thistoire célèbre (2). Ceux de Rhodes étaient de la descendance d'Ësculape, comme ceux de Cos et de Cnide, sans qu'on puisse déterminer quelles opinions ils suivaient. Quant aux médecins de Crotone et de Cyrène, on ne sait ni à quelle famille ils appartenaient, ni quelles furent leurs doctrines, ni à quoi tenait leur réputation (ou seulement la sûreté de la pratique, ou, en môme temps, l'excellence de l'enseignement), ni enfin quelles circonstances décisives ont fait fleurir la médecine dans des villes si éloignées l'une de l'autre et si différentes de caractère et de nationalité. Cela doit surprendre d'autant plus que bien d'autres villes non moins illustres et non moins lettrées, Athènes par exemple (3), n'ont jamais eu la gloire médicale en partage, du moins à s'en rapporter aux renseignements qui sont arrivés jusqu'à . jious.
Les documents sur les origines de ces écoles nous manquent absolument; mais à voir quels horizons lointains nous ouvrent les textes d'Hérodote, de Théopompe et de Galien, on pourrait se croire en droit de reculer ces origines aussi haut que peut aller l'imagination ; malheureusement la chronologie s'interpose entre ces perspectives aventureuses : les premiers renseignements authentiques ne dépassent guère le cinquième siècle, et ils se rapportent à l'école italique; c'est donc par elle que nous devons commencer.
(1) Nous verrons plus loin que les villes grecques payaient les médecins aux frais du trésor pour soigner les malades; mais rien ne prouve qu'ils aient été payés sur ce môme trésor pour enseigner leur art.
(2) Galien, Meth. med,^ 1, 1 ; tom. X, p. 5-6.
(3) On sait par plusieurs témoignages (Hérod. III^ 131; Xénoph., itfemor. Socr.,IV, 2, 5; Platon, Meno^ p. 00 c; Thucydide, 11, 47, à propos de la peste d'Athènes; Aristoph., Piut.^ 407), qu'il y avait des médecins à Athènes; même d'après le texte du Ménon on peut croire qu'il y avait des maîtres de médecine, ce qui est fort naturel puisque dans toute la Grèce l'enseignement était individuel et domestique ; mais ils ne paraissent pas avoir fait école. On signale aussi dans cette ville des boutiques pour les drogues médicinales (Aristoph. Thesmoph,^ 504).
ECOLE MEDICALE DE LA GRANDE-GREGE
S'il est impossible de rien savoir sur rorganisallon médicale, soit dans la Grande-Grèce, soit en Sicile, on ne peut du moins méconnaître que de ces deux contrées, et surtout de la Grande-Grèce, soient sortis plusieurs médecins dont l'histoire a conservé le souvenir. A en croire Athénée et Élien (t), il y aurait eu, du temps de Zaleucus, c'est-à-dire vers Tan 650, des médecins en assez grand nombre chez les Locriens-Ëpizéphyriens, puisque ce législateur défendait, sous peine de mort, de boire du vin sans ordonnance de médecin. On n'ignore pas non plus que la ville de Crotone, au moment où s'y fixa l'institut pythagoricien (vers la moilié du v" siècle av. J.-C), était déjà ou devint alors le centre d'un grand mouvement d'études ; de plus, Hérodote (2) afHrme que les médecins de Crotone doivent une partie de leur réputation à Démocède, et que longtemps on les regarda comme les premiers médecins de toute la Grèce, tandis qu'on donnait le second rang à ceux de Cyrène. Ce que nous savons des connaissances médicales de Pythagore ne permet pas d'attribuer la popularité des médecins de Crotone à l'influence de ce philosophe : Démocède de Crotone n'a jamais passé pour pythagoricien, si ce n'est auprès des historiens mal informés; c'est à lui cependant qu'Hérodote rapporte presque tout l'honneur de cette grande renommée qui s'est propagée au loin ; il faut donc supposer que la médecine s'est développée à Crotone, comme à Gos et à Cnide, par elle-même et non par le sepours de la philosophie.
Démocède, que Dion Cassius (3) appelle, conjointement avec Hippocrale, « l'un des médecins les plus éminents de l'antiquité, > Démocède se rendit célèbre à la cour de Darius fils d'Hystaspe, et dans toute la Grèce, soit par la pratique de son art, soit par l'habileté qu'il
(1) Ath., X, 33, p. 429 a; ML Var. Hist., II, 37. — Suivant Diodore de Sicile (XII, 13), Charondas aurait prescrit à Thuriuro que les malades fussent soignés par les médecins aux frais de TÉtat. Mais on sait que Charondas vivait près de cent ans avant la fondation de Thurium (^43 ans av. J.-G ) ; il n*a donc pu en être le législateur. Il y a sans doute quelque confusion de nom, et la disposition législative de Charondas se rapporte peut-être à Tune des villes de la Sicile ou de la Grande-Grèce auxquelles il a certainement donné des lois. D'ailleurs, comme nous allons le voir tout à l'heure^ c'était une habitude en Grèce d'avoir des médecins d'État. •
(2) III, 131. On sait qu'Hérodote, exilé dans la Grande-Grèce^ a vécu à Thuriom, dans le voisinage de Crotone.
(3) HisU rom.f XXXVIII, 18. Voy. Tietzès, BisL IX, 3.
sut déployer en plusieurs circonstances délicates de sa vie. II nous intéresse à un double litre, d'abord par son origine et par l'autorité de son nom, ensuite comme appartenant à celte catégorie de médecins ambulants (périodeutes) que les villes de la Grèce ou les souverains de l'Asie se disputaient à prix d'argent. Sans doute Démocède n'est pas le premier médecin périodeute^ ni le premier médecin d'État (1), mais c'est le premier sur lequel nous possédions des documents positifs.
L'âge de Démocède est fixé par celui de Darius. Né en 850, Darius monta sur le trône en 521, et mourut, comme on le croit généralement, en 485. L'époque où nous trouvons Démocède à la cour de Perse coïncide avec les premières années du régne de Darius, près de cent ans avant Hippocrate, et déjà le médecin de Crotone s'était fait connaîlre dans sa patrie et en Grèce.
Hérodote a rapporté fort au long les aventures de Démocède (2) ; nous transcrivons ici son récit, en l'abrégeant pour les détails inutiles et en y ajoutant çà et là quelques réflexions : Démocède, le plus habile médecin de son temps, vivait avec son père, Ctésiphon, homme d'un caractère dur et colère. Ne pouvant plus supporter son humeur, Démocède alla à Ëgine, où s'ëtant établi, il surpassa dés la première année les autres médecins (ce qui prouve bien qu'il y avait des médecins dans tous les grands centres de population), quoiqu'il ne fût point préparé à y exercer sa profession et qu'il n'eût avec lui aucun des instruments nécessaires. — Un auteur hippocratique (3) recommande expressément aux médecins d'emporter dans leurs voyages les instruments et même les machines dont ils pouvaient avoir besoin; mais on voit que l'habitude de se munir de tout un arsenal, et sans doute aussi de médicaments, est beaucoup plus ancienne ; elle était de plus si générale qu'il fallut à Démocède une nécessité pressante pour ne pas s'y conformer. Cela n'a rien qui doive surprendre, carde nos jours encore un médecin, et surtout un chirurgien, appelé au loin, môme dans d'assez grandes villes, est dans l'obligation de transporter ses instruments. — La seconde année de son séjour à
(1) Ce n'est peut-être pasnoa plus le premier médecin grec, quoi qu'en dise Himérius (Contra medic. Arcad.; dans Photius, cod. 243), qui soit allé exercer la médecine parmi les barbares.
(2) Hérod., III, 125, 131. Nous empruntons la traduction classique de Larcher, en y faisant quelques modifications quand cette traduction est trop libre. — Cf. aussi Dion Chrysostome, Orat. 77 (De invidia), p. 416-417 ; le texte de Dion porte^ mais par erreur, Demodochus au Ueu de Démocède»
(3) Bienséance, 8 et suiy.
Égine, les habitants donnèrent à Dëmocède un talent (environ 8^600 fr. de notre monnaie) de pension sur le trésor public ; la troisième année, les Athéniens l'attirèrent en lui faissm un traitement de cent mines (un peu plus de 10,000 fr.) ; enfin, la quatrième année, Polycrate, le fameux tyran de Samos, rivalisant de générosité, lui offrit deux talents (un peu plus de 17,000 fr.) (1), et il le considérait à régal de ses meilleurs amis.
Mais Polycrate, attiré dans une embûche par Orétés, gouverneur de Sardes, périt misérablement à Magnésie. Orétès réduisit en servitude Démocède et tous ceux qui avaient accompagné Polycrate (2).
Or il advint, à quelque temps de là, que Darius, s'étant défait par ruse du satrape Orétès (3), entra en possession de tous ses biens, de tous ses esclaves, et entre autres de Démocède, qui cachait soigneusement sa condition, sans doute dans la crainte d'être retenu trop longtemps en esclavage par l'espérance des services qu'on en pouvait tirer; mais la fortune en décida autrement : Darius, étant à la chasse, se tordit le pied en sautant à bas de son cheval ; la torsion fut môme si violente que l'astragale fit saillie hors de l'articulation (4). Darius avait à sa cour les médecins qui passaient pour les plus habiles qu'il y eût en Egypte (5). S'étant mis d'abord entre leurs mains, ils lui tournèrent le pied avec tant de violence qu'ils augmentèrent le mal. Le roi fut sept jours et sept nuits sans fermer l'œil, tant la douleur était vive. Enfin, le huitième jour, comme il se trouvait très-mal, quelqu'un qui, pendant son séjour à Sardes, avait entendu dire quelque chose de la profession de Démocède, lui parla de ce médecin. Darius se le fit amener en diligence. On le trouva confondu parmi les esclaves d'Orétès, comme un homme dont on ne fait pas grand cas. On le présenta à Darius couvert de haillons et ayant des chaînes aux pieds.
Darius lui ayant demandé s'il savait la médecine, Démocède n'en
(1) Hérod., m, 131. — (2) Voy. Hérod.» III, 125.
(3) Hérod., IIÏ, 127 et 128.
(4) (Tupa^Yivai xàv uoSa (cf. pour la ihême expression, désignant ici sans doute une entorse, Aristoph., Pax, 279) . . . ô yàp ol à(rrpoéY<xXo; i^iaçrrioz êx twv âpOpuv^ Hérod., i{I, 129. Il est probable qu'il B*agitici non d'une luxation de l'astragale proprement dite, mais de la saillie de la malléole externe, que le vulgaire appelait aussi astragale» (Voy. Rufus, Des os^ p. 70, édition Clinch.) Cette saillie provenait peut-être, coaime le suppose M. M algaigne {Chirurgie avant Hippocrate, p. 307 dans Revue médicochirurg,^ 1846), d'une fracture de l'extrémité du péroné.
(5) Nous avons déjà remarqué, à propos d'Homère, cette opposition des médecii»grecs et des médecins égyptiens.
convint point, dans la crainte de se fermer à jamais le chemin de la Grèce. Darius, voyant qu'il tergiversait, ordonna d'apporter des fouets et des poinçons. Démocède ne crut pas devoir dissimuler plus longtemps : il dit qu'il n'avait pas une connaissance profonde de la médecine, maisqu'il en avait pris une légère teinture en fréquentant un médecin (1). Sur cet aveu, le roi se mit entre ses mains. Démocède le traita à la manière des Grecs, et faisant succéder ces remèdes doux et calmants (viTria) dont il est si souvent parlé dans Homère et que Chiron avait mis en honneur, il parvint à procurer du sommeil au roi, et en, peu de temps il le guérit, quoique ce prince eût perdu toute espérance de pouvoir jamais se servir de son pied. Cette cure achevée, Darius combla Démocède de présents ; charmé de son esprit, il l'admit à sa table, et, allant au-devant de ses moindres désirs, il ne lui laissa rien à ambitionner que la liberté ; mais c'était précisément ce que Démocède souhaitait le plus ardemment et ceque le roi était le moins disposé à lui accorder. Indifférent à tant de largesses, notre confrère ne voulut user de son crédit que pour obtenir la grâce des médecins égyptiens que Darius voulait faire mettre en croix pour les punir de leur inhabileté (2).
La délivrance vint à Démocède de là où il l'attendait le moins. La femme de Darius, Atossa, fille de Cyrus, fut atteinte d'une tumeur (<pu(xa) au sein, qui abscéda et s'étendit au loin. D'abord la princesse cacha son mal par pudeur ; mais voyant qu'il faisait chaque jour des progrès rapides, elle se décida à consulter Démocède, qui eut le bonheur de la guérir assez promptement (3). En retour de ce nouveau service, le rusé Crotoniate demanda et obtint la permission de conduire en Grèce un certain nombre d'espions chargés de reconnaître les parties faibles des côtes et du territoire, afin de préparer les voies à une expédition que le roi méditait depuis longtemps. Ils ne furent pas plutôt arrivés à Tarente que Démocède livra les Perses à Aristophilides, roi de ce pays, et se rendit en toute hâte dans sa ville natale (4). — Relâchés par Aristophilides, les Perses voulurent enlever
(1) Comme il est dit plus loin (p. 61) et comme oq le voit par plusieurs passages d'Hippocrate, on se formait à Tart de guérir en prenant des leçons auprès d'un médecin et en l'aidant dans Texercice de sa profession. Cette réponse de Démocède est un fait particulier qui vient à l'appui direct des allégations plus générales de Platon et d'Hippocrate. Nous pourrions signaler bien d'autres faits de cette nature. — (2) §§ 129, 130, 132. — Ctésias se conduisit de la même façon à la cour du roi Artaxerxe. Voy. aussi Dion Chrys., Orat., 77 {De invid,, 1), p. /jl6-/il7.
(3) § 133. — (4) C'est à cette occasion qu'Élien, Var. Hist,, Vlll, 17, prôte à Darius de fort méchants propos contre Démocède.
Démocëde de vive force, mais les Crotoniates ne permirent pas qu'ils missent leur projet à exécution ; les Perses, un peu honteux, furent forcés de rentrer en Asie, et Démocède épousa la fille de Milon Talhlëte (i) ; dès lors on n'entendit plus parler de lui que par des traditions lointaines et apocryphes. Suidas lui attribue un ouvrage de médecine qui est également mentionné par Tzetzès (2).
L'histoire de Démocëde, racontée avec beaucoup de naïveté par Hérodote, est fort instructive pour tous les détails de mœurs qu'elle renferme, et surtout à cause de la mention expresse des médecins d* État {3); le petit drame par lequel elle se termine, fait, après tout, autant d'honneur à Démocède qu'à Darius, au médecin qui sut user d'un stratagème innocent (car il ne voulait ni trahir son pays, ni livrer son escorte à la mort), au roi qui se montra plein de recon* naissance et de générosité.
M. Malgaigne a établi entre les médecins périodeutes de la Grèce et ceux des petites républiques d'Italie un rapprochement que je veux transcrire ici : a Hugues de Lucques, au xiii^* siècle, s'était mis aux gages de la ville de Bologne ; seulement les cités italiennes n'égalaient pas en richesses et en libéralité les villes de la Grèce, et Hugues, tout bon chirurgien qu'il était, ne fut taxé qu'à 600 livres. Après Hugues de Lucques, c'est Â. Paré lui-même à qui ii échut une aventure tout à fait pareille à celle de Démocède. Lui aussi se trouva, non pas esclave, mais prisonnier du duc de Savoie ; et au xvi*' siècle la différence n'était pas bien grande. Gomme Démocède^ il hésita à se dire chirurgien, de peur d'avoir à payer trop chèrement sa liberté^ et il trouva dans le duc de Savoie un autre Darius qui ne parlait de rien moins que de l'envoyer aux galères ou de lui couper la gorge. Son habileté le tira également d'affaire (4). »
Fidèle à son système, M. Malgaigne ne voudrait voir qu'un chirurgien dans Démocède ; mais ce système, très-peu sûr quand on l'applique à Homère^ l'est encore moins quand on l'applique à Démo*
(1) § 133-i37. Voy. aussi Athénée, XII, 22, p. 522.
(2) Suidas sub voce; Tzetzes, Hist. chiL, IX, 3.
(3) Socrate dit de ces médecins a qu*ils font office de médecine urbaine. » Voy. Xénoph. Memor. IV, ii, 5 : tv); tcoXeco; laxpixèv Ipyov. — Le médecin syracusain qui, sur Agésilas à Mégare^ ouvre la veine près de la malléole (Xenoph., ^t^^ gr,^ Y, h, 58) était-il un médecin pubUc? — Je reviendrai bientôt ici môme sur ces questions, à propos de quelques inscriptions grecques où il est fait mention de médecins de villes.
(4) Chirurgie grecque avant Hippocrate^ p. 308.
cède qai vivait à ane époque comparativement récente, où les deux pratiques, celle de la médecine et celle de la chirurgie, se trouvent très-certainement réunies dans les mêmes mains. La preuve de ce que j'avance n'est pas loin : Apollonides de Cos, atriré à la cour de Perse par le récit de la fortune de Démocëde, ou enlevé de Cos soit de vive force, soit à prix d'argent, pratique à la fois la médecine et la chirurgie dans le palais d'Artaxerxe Longue-Main (465-425), successeur de Xerxès^ qui lui-même était fils de Darius, c'est-à-dire i peine quarante-cinq ans après l'aventure de Dëmocède.
Apollonides guérit Mégabyse d'une grave blessure qu'il avait reçue en combattant contre les rebelles, et après la mort de Mégabyse, il est consulté par sa veuve Amytis^ pour une affection qui semble n'être pas autre chose que Vhystérie. Le traitement qu'il proposa et qui fut accepté n'est pas très-moral, il est vrai, et il le paya de sa vie ; mais ce résultat n'importe pas pour la thèse que je défends ; il suffit d'avoir montré, et cela d'après le témoignage d'un auteur presque contemporain, Ctésias (i), qu'Apollonides de Cos était mandé tantôt comme médecin, tantôt comme chirurgien.
Le supplice d'Apollonides ne paraît pas avoir effrayé les autres médecins de la Grèce, car plus tard nous verrons auprès d'Artaxerxe Hnémon ce môme Ctésias^ dont nous venons de parler, et Polycrite de Mende en Macédoine (2). Ce sont peut-être ces pérégrinations des médecins grecs chez les barbares qui ont donné lieu aux fables débitées par des écrivains très-récents sur les voyages d'Hippocrate.
Vers le temps d'Hippocrale, les médecins d'Italie rivalisaient d'inventions avec les Asclépiades de Cnide et avec ceux de Cos.
Il est vrai que ces deux villes ont produit les médecins les plus nombreux et les meilleurs, mais l'Italie tient certainement le second rang (3). Il semble même qu'après la mort d'Hippocrate la réputation de rÉcole Italique égalait et surpassait peut-être celle de l'École de Cnide ; car nous verrons plus tard deux Cnidiens, Eudoxe et Chrysippe, aller tour à tour demander des leçons à Philistion de Locres; longtemps encore après eux il est question des médecins de la Grande-Grèce ou de la Sicile.
(1) Fragm. 30 et 42, De rebui Persids.
(2) De ce dernier nous ne savons riend e plus, et c'est seulement dans Platarqoe {yiUArtax.y §21) que nous trouvons ccr enseignement.
(3) Gai. Method. med., I, i, t. X,p
Les deux seuls médecins d'Italie dont nous ayons à nous occuper en ce moment sont Pausanias et Acron, Pausanias a qui Empédocle a dédié son poëme Sur la nature (1), Âcron, contemporain et rival du philosophe d'Agrigenle (2). On prétend môme qu'Empédocle est Tauteur de cette fameuse épitaphe anticipée où, jouant sur le mot £ex(xi>v (sommet)^ il se moque à plaisir de la vanité de son /x^mpatriote qui demandait au sénat d'Agrigente l'érection d'un tombeau de famille. Acron n'eût pas été embarrassé pour prendre sa revanche contre Empédocle. Voici cette épitaphe :
"Axj^ov ÎTjTpbv ''Axpwv' 'AxpayavTivou ocarpoç axpou
KpuicTEt xpYifJLvbç àfxpoç Tzvt^lBoç âxpOTaTT]ç.
Sammorum summam sammi patris ex Acrstgante Hic summus summ» coUis habet patrisa.
Pausanias. — Pausanias nous est connu seulement par l'éloge que lui décerne son ami Empédocle (3), et par une simple mention qu^en fait Galien (4) à propos des médecins d'Italie.
€ La ville de Gela, dit Empédocle, a nourri (S) le fils d'Anchite, Pausanias, qui porte si bien le nom de médecin {guérisseur) et qui appartient à la race d'Esculape (6). Combien d'hommes consumés par de funestes maladies ne sont pas, grâce à ses soins^ descendus dans les demeures de Proserpine ! »
Acron. — Nous sommes un peu mieux renseignés sur les faits et gestes d' Acron d'Agrigente, fils de Xénon (7), qui lui-môme, cela esta noter, appartenait aune famille médicale (8). Toutefois, la biographie
(1) Emped. Fragm., ven 58, et Diog. Laert., VHI, n, 5, 60-61.
(2) Diog. Laert. , VIII, u, 0, 65. Pausanias et Acron ont été contemporains des premières années d'Hippocrate, puisque Empédocle vivait entre 492 et 432.
(3) Diog. Laert., VIII, ii, 5, 61, et dans les Fragm. d'Empéd., v. 473-476. — Dans l'Anthologie (VII, 508), le quatrain d'Empédocle est attribué à Simonide; mais la chronologie ne permet guère d'admettre cette attribution. — Voy. cependant la note deBoissonade dans Tédit. de VAnthoL de la Bibl. grœca Didotiana^ p. 481> et cf. Suidas, Toce "Ax^v.
(4) Method, med,^ I|i} l- X, p. 6.
(5) Suivant Diogène ; Gela où il a été enterré, d'après Y Anthologie.
(6) çût' *A(ncXyimà5yiv ou tovÔ' 'A(tîcX Comme Galien (/.c.) semble distinguer trè»-positivement les Asclépiades de Cos et de Cnide d*avec les médecins d'Italie, au nombre desquels il range Pausanias, et que nulle part ailleurs il n'est question des Asclé~ piades d'Italie^ on doit prendre ici ce mot dans le sess de, exerçant Tart d*£scalape. Voy. des exemples analogues dans le Trésor grec,
(7) Suidas, voce 'Axpwv.
(S) Hesyehius Milesius^ p. 10.
d'ÂcroD, assez confuse, n'est pas fort instructive, et la légende s'y mêle trop souvent à rhistoire. Ainsi diversauteurs : Suidas, Plutarque, Oribase, Aetius, Paul (1), racontent que, s'étant transporté à Athènes avec Empédocle pour y ouvrir une école de philosophie, il parvint, en allumant de grands feux, à chasser la peste qui ravageait cette Tille (430 av. J.-C.). A cette assertion il y a une petite difficulté, c'est que Thucydide (2), témoin oculaire, ne parle pas du miracle d'Acron, mais déclare au contraire que toute Thabileté des médecins ne put rien contre le fléau. On a prétendu aussi (3) qu'Acron est le fondateur de la secte empirique, qui n'a réellement pris naissance qu'au m' siècle avant J.-C. ; cela est parfaitement établi. On attribue à Acron plusieurs ouvrages, écrits en dialecte dorien, sur la médecine et sur l'hygiène (4).
ÉCOLE MÉDICALE DE GYRÈNE
Des médecins de Cyrène en Afrique, nous ne savons rien sinon que, au rapport d'Hérodote (5), ils tenaient le second rang après ceux de Crotone au moment où se passait l'aventure de Démocède, c'est-à-dire vers le milieu du vi* siècle.
A plus forte raison nous ignorons complètement quelle était la doctrine de ces médecins, et c'est seulement par conjecture que nous admettons à Cyrène l'existence d'une école médicale comme à Cos et à Cnide.
ÉCOLE MÉDICALE DE RHODES
Galien (6) mentionne une école formée à Rhodes par les Asclépiades et qui fut autrefois célèbre^ mais qui déjà déclinait quand commencèrent à briller d'un vif éclat les écoles de Cos et de Cnide. C'est là un témoignage tout à fait isolé ; cependant on ne peut pas le re-
(1) Plut. Isfs et Osir.j 79; Oribas. Synops,, VI, 24; Aet., V, 94 ; Pau!., II, 34. — Lors de la dernière épidémie de choléra, les Italiens, les Espagnols.. les Marseillûs enx-mémes, ont remis en honneur, et avec autant de succès que lui, le moyen hérolque employé par Acron.
(2) II, 49 et suiv.
(3} Plin. Hist. nat.f XXIX, i, 4i 5; Pseudo-Gai. Suffig. emp,, 1 (éd. Juntar., Libri isagog.)', Id., Inlrod. seu Med., 4 ; t. XIV, p. 683. — Dans cet opuscule il est dit : « Pour donner plus d'autorité à la secte empirique, on la fait remonter à Acron, car la secte dogmatique ne date que Jd'Hippocrate ; mais Philinus est véritablement le chef des Empiriques. »
(4) Eudoxie, Violariumy et Suidas, voce 'Axprov.
(5) in, 181.
(6) MetK med^ I, i; t; X, p. 5-6.
jeter sans preuve directe et décisive, en invoquant une faute de copiste dans les manuscrits (1).
Le témoignage d'Hérodote pour Cyréne est précisément dans le même cas, et je ne sache pas que personne Tait jamais révoqué en doute. Hérodote est^ il est vrai, un témoin plus ancien et par conséquent plus respectable que Galien, mais Galien a sans doute puisé dans quelque vieil ouvrage son assertion, qui du reste n'est en contradiction avec rien de ce que nous connaissons de l'histoire desÂsclépiades, et de l'histoire de Rhodes qui était une ville riche, active, industrieuse et presque aussi lettrée que Cyréne. Ptolémée Philadelphe (vers le commencement du m* siècle) y trouva beaucoup de livres à acheter pour les transporter à Alexandrie (2) ; or, s'il faut en croire Socrate, là où il y avait beaucoup de livres, il devait y avoir des livres de médecine et par conséquent des médecins» car déjà de son temps, comme il l'insinue, la médecine semble avoir donné naissance à plus d'ouvrages qu'aucune autre branche de la culture intellectuelle (3). Rhodes est mentionnée avec Cos dans le catalogue des villes au deuxième chant de V Iliade; il n'y a donc rien d'étonnant que les descendants de Podalire (souche des Asclépiades d'Asie) s'y soient fixés de très-bonne heure et y aient acquis une renommée particulière. De plus Cos, Cnide et Rhodes» faisant partie de l'antique amphictyonie dorienne (ff^a?flpofe) , ont dû entretenir de fréquentes relations, et l'enseignement de la médecine ne devait pas différer notablement d'une ville à l'autre.
ÉCOLES MÉDICALES DE COS ET DE CNIDE
On ignore à quelle époque et par qui a commencé la réputation des deux écoles les plus fameuses de l'antiquité, celle de Cos et celle de Cnide. On croit généralement que leur histoire se rattache à celle d'une famille médicale dont les membres, dispersés en Asie et en Europe, avaient pris le nom i* Asclépiades, parce qu'ils prétendaient descendre en ligne directe d'Esculape. Mais jusqu'à ces derniers temps (4), on a confondu les Asclépiades médecins avec les prêtres
(1) Malgaigne, Organ, de la méd, et de la chirurg, avant Hippocr,, p. 309. — J'ri vérifié le passage sur phisieura maDuscrits^ et ils sont uDanimes. Cette faute imagiiiée par M. MalgaigDe n'est donepas admissible Jusqu'à plus ample informé.
(2) Athénée, I, h, p. 3 b,
(3) Xénopboo, Memor., IV, 2, 10.
in) L'auteur de l'article Aesculapius de la Real-Enq/clopaedie de Pauly (t* I» 2« éd., I8d2, p. Ii6e) ne reconnaît que des asclépiades prêtées, lesquels prétendaient
desservant les temples d'Escalape^ et même on a soutenu que, depuis la fin de la guerre de Troie jusque vers Tépoque où fleurit Hippocrate, la médecine avait élé exercée exclusivement dans la Grèce d'Europe et dans les provinces d'Asie par les prêtres d'Esculape (1). Cette assertion est infirmée par les témoignages que nous avons déjà rassemblés sur Thistoire de la médecine durant cette longue période : toutes les fois qu'il est question de médecins ^AscléiphAes ou non, c'est de médecins laïques et non pas de médecins prêtres qu'il s'agit. Cette confusion, évitée par Platon (2), et aussi par Galien (3)^ qui parlent exclusivement des descendanis d'Esculape et non des prêtres du dieu, de la médecine laïque et non de la médecine sacerdotale, date des premiers historiens de la médecine; elle s'explique par la prépondérance que l'on accordait aux traditions mythologiques et au merveilleux sur les traditions historiques et sur les faits naturels; mais je suis étonné qu'un homme qui se pique à bon droit de critique, M. Houdarf, de regrettable mémoire, ait consacré prés de cent pages à défendre laborieusement, et par toutes sortes de considérations étrangères au sujet, une thèse contre laquelle il fournit lui-même de nombreux et décisifs arguments. Je ne vois pas non plus que ni Choulant dans son Histoire des Asclépiades (4), ni H. Littré dans son Introduction aux Œuvres d'Hippocrate (5), ni enfin M. Malgaigne dans sa neuvième Lettre sur VHistoire de la chirurgie{&)^ aient poursuivi très-loin la distinction entre les Asclépiades, médecins laïques, et les prêtres d'Esculape faisant office de guéris*
descendre d'Esculape, tandis que ce sont les médecins laïques, et non les médecins prôtreSi qui avaient cette prétention.
(1) Voyez, par exemple, Houdart, Médecine grecque depuis Esculape jusqu'à Hip^ pocr, Paris, 1856, p. 95 et suiv. — Littré, Œuvres d'Hipp., t. I, p. 10 et suiv.
(2) De republ., III, p. 403 d : les ingénieux descendants d'Esculape (ol xo|x4^ol X(nc>.iQ« TTio^ai)^ c'est-à-dire les médecins, sont obligés d'inventer des mots nouveaux pour dénommer les maladies engendrées par le luxe et la mollesse. — Cf. /t06 a, &07 c, 408 b sur cette qualification à* Asclépiades décernée aux médecins laïques; Phaed.f p. 270c; Protag.f p. 3116 : Hippocrate est appelé descendant des Asclépiades, non comme prêtre^ mais comme médecin. Platon ne le considère jamais autrement.
(3) Administ. anctt., II, 1, t. II, p. 281^ Comp, medic.sec, loc, IX, iv, t. XIII, p. 273 ; Pseudo-Gai. Introd, seu Med.y 2, t. XIX, p. 676. — Cf. Strabon, IX, x, p. 434 ; Athén., VIII, li, p. 355 a, où les mots enfants d'Esculape s'appliquent à des médecins qui exercent Part d 'Esculape, non à des prêtres, mais sans qu'on en puisse conclure qu'il s'agit d* Asclépiades proprement dits. — Dioscor. Mater, medic, I« Proœm,, dans le même sens.
(4) bsins Jahrbuch fur die deutsche Medicin; année 1839, p. 111.
(5) Ghap. 1, 1. 1, p. 5 et suiv., et chap. vu, p. 162.
(6) Paris, 1842, p. 50 et suiv.
^eurs dans les temples ; du moins M. Malgaîgne a le premier démontré que les prêtres-médecins n'étaient que d'insignes charlatans, qui ont pu avancer leur fortune, mais non pas la médecine.
En résumé, s'il y a un point mis désormais hors de toute contestation par les recherches qui précèdent, c'est l'existence des médecins laïques à côté des prêtres-médecins, si toutefois ces derniers méritent le nom de médecins (i) ; mais les médecins laïques, et particulièrement ceux qui exerçaient et enseignaient à Cyrène, à Rhodes, à Cos, à Cnide, à Crotone, faisaient-ils tous partie de la descendance d'Esculape ? Cela ne serait pas douteux si on pouvait se ûer au témoignage de 6alien(2), et antérieurement, à celui de l'historien ou annaliste Théopompe, lequel vivait entre les années 379 et 305 av. J.-C. Le dire de Galien s'appuie vraisemblablement sur les renseignements fournis par Théopompe dans le deuxième livre desonlTtV toire^ de sorte que tout se réduit au texte de cet historien, car on doit regarder comme plus suspectes encore les généalogies données par le Biographe anonyme d'Hippocrate et par Tzetzes en ses Chiliades (3}.
Sans doute Théopompe n*avait pas tenu entre ses mains les actes civils et autres papiers de la famille d'Esculape, par la bonne raison qu'il n'existait pas alors de telles archives; mnis il passe pour un homme très-bien informé, éruiiit et consciencieux. On peut donc croire que son récit repose sur une tradition assez bien suivie et tout au moins fort ancienne; d'ailleurs cette tradition est confirmée en partie soit par Homère lui-même, soit par les poètes cycliques, et il est difficile d'admettre que la trace de Podalire et de Machaon, personnages historiques et médecins si renommés au temps d'Homère, se soit absolument perdue.
Aussi, comme je ne voudrais ni dépasser les limites d'une saine critique, ni me montrer trop incrédule et trop radical, je prends le texte de Théopompe comme une tradition respectable et comme n'engageant pas au delà des expressions mêmes de ce texte tel qu'il est résumé en trois lignes par Photius (4). On lit dans ce résumé (c que les médecins de Cos et de Cnide descendent d'Esculape par
(1) Nous ayons vu par Homère que la médecine laïque est historiquement sur la terre plus ancienne que la médecine sacerdotale^ et que Tapparition des prêtres d'Esculape sur la scène médicale est comparativement récente.
(2) Adm, anat, II, i.
(3) M. Malgaigne, Lettres sur Vhist, de la chir,^ p, 60, a montré l'invraiseoiblance et la contradiction de ces généalogies.
{h) BibL cod. 176, p. 202. Voy. Eût. Chnax, Fragm.^ t I, p. 296, Tliéopomp., fragm.lll.
Podalire, qu'ils sont partis de Syrna, ville de Carie, et qu'on les 2ii^çel\eAsciépiad€8. » Quelle que soil la brièveté de ce renseignement, il n'en est pas moins fort précieux, puisque les descendants de Podalire ne sont pas donnés comme des prêtres, mais comme des méde* cins laïques.
L'assertion de Théopompe sur la filiation des Âsclépiades est en grande partie confirmée par une preuve indirecte, mais à peu près décisive, je veux dire par la transmission de la médecine des pères aux enfants. Ce fait est établi par la biographie d'un grand nombre de médecins qui ont vécu avant ou après Hippocrate, et par la tradition. C'est Hippocrate lui-même qui le constate dans le Serment, pour les médecins en général; c'est Platon et c'est aussi Galien qui nous l'attestent pour les Asclépiades en particulier. Galien, au premier chapitre du deuxième livre des Administrations anatomiques^ veut même (mais c'est une pure hypothèse, démentie par les textes) que cette transmission de la médecine ait beaucoup servi aux progrès de l'anatomie. « Je n'accuse point, dit-il, les anciens de n'avoir pas écrit des Manuels de dissection; il était en effet superflu de rédiger de tels livres, pour soi-même ou pour les autres, puisqu'on trouvait dans la maison paternelle tous les moyens de s'instruire, et que dans l'enfance on apprenait Tanatomie en disséquant sous les yeux des parents, en même temps qu'à lire et à écrire; car, chez les anciens, non-seulement les médecins, mais aussi les philosophes s'exerçaient dans Tart des dissections (i). Avec une telle instruction il était tout aussi impossible d'oublier l'anatomie que les lettres de l'alphabet. Lorsque plus tard on jugea utile d'enseigner cet art non« seulement à ses enfants, mais encore à des étrangers, il arriva d'abord que l'on cessa d'étudier l'anatomie dès l'enfance, car on la communiqua à des hommes faits qu'on honorait et vénérait pour leur vertu. Il arriva ensuite, et ce résultat était inévitable, que l'étude de l'anatomie fut plus négligée et par conséquent moins parfaite, Thabilude de ^'y livrer dès les premières années étant abolie. Les anciens ont, à mon avis, clairement démontré tout ce qu'avait de force pour toute espèce de connaissances, un exercice commencé de bonne heure. Aussi ne nommaient-ils par excellence habiles et vertueux que ceux qui avaient pratiqué toute leur vie les arts et la vertu. Mais une fois que l'art des dissections fut sorti de la famille
(1) Cette assertion est absolament fausse par rapport aax philosophes; noas l'avons démontré dans nos leçons au Collège de France; nous verrons, à propos d'Hippocrate, qu'eUe n'est guère plus vraie en ce qui concerne les médecins.
des Asclépiades, et qu'il alla toujours en se détériorant, on sentit le besoin d'avoir des livres qui fixassent cet enseignement. »
Mais voilà un témoignage inattendu et qui n'est pas le moins précieux. Cette coutume que nous trouvons au berceau de l'histoire et que nous pouvons suivre de siècle en siècle jusqu^à une époque assez avancée, s'est perpétuée chez quelques peuplades de la Grèce actuelle : f Dans une des profondes vallées qu'abritent les escarpements du Pinde, existent encore aujourd'hui cinq ou six villages grecs échelonnés sur les flancs de la montagne, et dont les habitants ne se sont jamais mêlés aux peuplades qui les environnent... Là aussi les mœurs sont restées les mœurs d'autrefois.. . C'est une croyance très-enracinée dans une partie de la Grèce que les habitants du Zagori (nom de la gorge où sont les villages) naissent chirurgiens et médecins à la fois; chaque famille a sa spécialité et sa tradition héréditaire; les fils succèdent aux pères, et, à défaut de fils, des parents ou des étrangers s'engagent tout jeunes dans la famille comme élèves ou domestiques, ce qui est à peu près la même chose; les uns sont des rebouteurs^ les autres des herniaires habiles; il en est qui pratiquent avec succès l'opération de la cataracte et de la litholomie. On les trouve parcourant les villes et les rivages d'Orient... Après avoir parcouru le monde, ils reviennent vieillir tranquilles, riches souvent, dans le village qui les a vus nailre (i). » Ce sont bien là les héritiers des médecins périodeutes {ambulants)^ Asclépiades ou autres, que dès le commencement du v* siècle nous retrouvons partout dans les lies ou sur le continent^ en Asie comme en Europe, courant les ailles ou les bourgades pour chercher fortune et se mettant à la solde des républiques ou des princes. Nous découvrons leurs traces dans l'Histoire d'Hérodote, dans la Collection hippocratique, dans les Annales de Théopompe, dans les écrits de Galien et d'autres auteurs (2). Les Grecs ont toujours eu le goût des aventures et la passion des voyages, et nous savons d'autre part que les corporations étaient en Grèce fort répandues et fort respectées (3). ^
De tout ce qui précède, on l'a déjà pressenti, il ne faudrait pas conclure que dans la Grèce ancienne la médecine n'est jamais sortie de la famille ou de la caste des Asclépiades; Hippocrate nous apprend
(1) A. Bertrand, Études de mythologie et d'archéologie grecques d'Athènes à Argos. Rennes, 1858, p. 144-166.
(2) Arrien, Exped. Alex., VI, ii, i, par exemple^ nomme Critodème, Asclépiade de Cot qui exerçait à la cour d'Alexandre le Grand, en 326.
(3) Voy. Druhmann, Die Arbeiter, u. s, w.
en effet qu'il y avait des exceptions à cette règle, puisqu'on s'engage dans le Serment à traiter son maître de médecine comme si c'était un père, et ses fils comme si c'étaient des frères. De son cdté Platon (1) voudrait, pour faire un bon médecin de Ménon, l'envoyer étudier non pas auprès de son père, mais chez un médecin quelconque, pourvu que ce médecin fût habile en son art et qu'il ftt profession d'enseigner à prix d'argent; cependant Platon est explicite en ce qui touche la filiation des Âsclépiades et la transmission de la médecine dans leur famille. Par conséquent on pouvait recevoir l'éducation médicale d'un étranger; les fils d'un médecin n'étaient point forcés de suivre la carrière de leur père; et quand le père n'était point médecin^ les fils pouvaient s'instruire ailleurs que dans la maison paternelle. D'où il résulte encore que si les Âsclépiades furent dans Torigine les médecins les plus répandus et le plus en réputation, d*autresmédecins leur disputèrent bientôtla clientèle et la renommée, et formèrent à leur tour de vraies corporations.
Entre l'époque reculée où nous reporte Théopompe et le temps d'Hippocrate, nous trouvons seulement quelques noms propres qui se rattachent à l'histoire médicale de Cos et de Guide : pour Cos, uniquement, celui d'Âpollonides, dont j'ai parlé plus haut à propos de Démocède (2); pour Cnide^ceux d'Ëuryphon et de Ctésias, tous deux de la famille des Asclépiades et contemporains d'Hippocrate, mais le premier plus âgé que lui, et le second plus jeune, car il l'a critiqué (3) .
Le biographe anonyme d'Hippocrate fait rencontrer le médecin de Cos et le médecin de Guide à la cour de Perdiccas, roi de Macédoine. M. Greenhil (4) a montré la fausseté de ce récit pour Hippocrate; une source aussi impure et aussi récente qu'est la Vie
(1) Ménon^ p. 90 b-d,
(2) Pag. 53. — Je laisse de côtë^ pour le moment, les ascendants d'Hippocrate. — Épicharme est né à Cos, mais il en est sorti peu de temps après sa naissance, et passa la plus grande partie de sa vie en Sicile ; il est,* du reste, considéré plutôt comme philosophe que comme médecin ; j'en ai parlé à propos de TEcole médicale italique.
(3) Par conséquent, je n'ai pas à parler ici de Ctésias ; d'ailleurs, en ce qui nous concerne J'aurais peu de chose à tirer de ses écrits. — On rencontre encore dans les auteurs plusieurs noms de médecins qui paraissent avoir vécu vers le temps d'Hippocrate ; mais tout ce qui se rattache à ces noms est de trop peu de conséquence, trop incertain, et souvent trop légendaire pour que nous nous y arrêtions ici. Nous n'avons usé que des documents qui ont de l'autorité.
(4) Janus, t. III, p. 357. — Voy. aussi mon Introduction aux œuvres d'Hippocrate, 2« éd.; Paris, 1855j in-8^
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d'Hippocrate ne permet pas d'y ajouter la moindre foi en ce qui touche Ëuryphon. Stobée (i) prête à ce médecin un mot qui. passe également pour apocryphe. On lui demandait quel avait été son maître, il répondit : c Le lemps, > voulant marquer que c'était par une Ion* gue et attentive observation qu'on devenait bon médecin. Cela prouve du moins que le nom d'Ëuryphon a vécu longtemps dans la mémoire des hommes et que de son vivant il avait eu une grande célébrité. Ce médecin passe pour être Tauteur ou Tun des auteurs des Sentences cnidiennes (2) qui sont critiquées par Hlppocrate au début du traité Du régime dans les maladies aiguës^ et de plusieurs traités plus ou moins manifestement cnidiens qui font partie de la Collection hippocratique (3). C'est là une question dont nous réservons l'examen pour le moment où nous nous occuperons de l'authenticité ou plutôt de la provenance des divers écrits qui composent ce qu'on appelle les œuvres d'Hippocrate; c'est aussi à propos de ces mômes œuvres que nous exposerons en détail la doctrine de l'école de Cnide puisqu'elle ne nous est guère connue que par les ouvrages cnidiens qui sont mêlés aux ouvrages de l'école de Cos. Je me contenterai de traduire ici quelques passages qui se rapportent directement à Ëuryphon et qu'on trouve dans Soranus et dansGalien (4).
Suivant Ëuryphon, qui n'était pas habile en diagnostic local, c'est le poumon et non le côté de la poitrine qui est affecté dans la pleurésie; la preuve, c'est qu'il n'existe aucune tumeur inflammatoire (tumor) sur les côtés de la poitrine, puisqu'on n'y voit ni augmeûtation de volume {extensio)^ ni rougeur; les mouvements et le contact n'y développent point cette douleur aiguë ou forte qui est propre
(1) Eclog, phys.^ 8, 40, p. 62.
(2) Gai., Comm. I, In Hipp. De morhis vulg., VI, 29, t. XVII «, p. 886. — Hippocrate, au début du traité Du régime dans les maladies aiguë^, dit ceux qui ont écrit, et non ce/i/i qui a écrit \qi& Sentences cnidiennes. Aussi je n'ai pa& cru devoir relerer ici tous les passages conservés de ces Sentences, Voy. Ermerins, p. OS de son édition du traité Du régime dans les maladies aiguës.
(3) Gai. In Hipp. De hum.; I, Proœm., t. XII^ p. 3 ; /n Hipp. De rat, vict. in mor^ bisacut., I, lly t. XV, p. 455; De facult. alim., 1,1, t. VI^ p. 473. Cf. aussi Comm, I, In Epid.y VI, 19; t. XVIIa, p. 888. — Il est certain, comme l'ont remarqué depuis longtemps MM. Ermerins, Littré et Houdart, qu'on retrouve dans certains livres de la Collection hippocratique soit des opinions, soit des citations intégrales, qui sont attribuées nominativement à Ëuryphon par Soranus ou par Galien; mais ce n'est pas une raison suffisante pour admettre que tel ou tel de ces écrits appartienne réellement à Enryphoo. —Cf. Diffic, respir,, III, 13 ; t. VH, p. 960. — Au dire de Galien {Simplic. medic. temp,^ VI, Proœm., t. XI, p. 795 ; Desucced,, Proœm., t. XIX, p. 721), il aurait beaucoup écrit sur l'usage des remèdes et sur les succédanés.
(4) Voy. dans Censorinus l'opinion d'Euryphoa sur la naissance h 7 mois.
aux tumeurs inflammatoires. Déplus, les patients peuvent se coucher facilement sur le côlé malade, tandis que le décubitus sur l'autre côté rend la respiration difficile (i). La toux est encore, par les matières qu'elle entraîne avec elle, un signe que les fibres du poumon et la trachée artère sont desséchées; car les matières expectorées viennent manifestement du poumon qui ne se continue avec les parois de la poitrine ni par les veines ni par les artères y ni par les fibres, de sorte qu'on ne peut pas admettre que les crachats viennent des côtés (2). Tous ce^ arguments sont réfutés un à un par Soranus; ils sont en effet très-mauvais; peut-être ne viennent-ils pas uniquement d'Ëuryphon, puisque Soranus nomme avec lui quatre autres médecins anciens.
Ëuryphon confondait dans la môme dénominalioa de x'^?^'^<i les diverses espèces d'iléus {tormentum) de Cœlius Aurelianus (3), nom sous lequel les anciens comprenaient une foule de maladies différentes, entre autres la hernie étranglée.
Il attribuait les hémorrhagies (par cause interne) à des ruptures {eruptionesj pioÇsiç) des veinules et des artérioles (i).
Ce passage et le premier, que j'ai également tiré de Soranus, portent à croire qu'Euryphon a distingué les artères des veines; nous tâcherons de décider cette qu( stion quand nous traiterons de Tanalomie d'Hippocrate, et nous verrons à ce propos, si nous devons avec Galien (5) ranger Ëuryphon parmi les anatomistes habiles de l'antiquité.
Au rapport du môme Soranus (6), Ëuryphon traitait les hydropiques, comme le faisait Herodicusde Sélymbrie en Thrace (v"* siècle av. J.-Ch.), par des purgatifs, des vomitifs et par des fomentations chaudes et irritantes; il paraît môme qu'il avait recours à la percussion sur les parties très-gonflées {tympanitef).
Un autre rapprochement curieux à établir entre Herodicus et Ëuryphon, c'est que ces deux médecins prescrivaient le lait dans la
(1) Les anciens, qai confondent souvent la pleurésie, la pneumonie et la pleuropneumonie, pensaient que le poomon malade en pesant sur le poumon sain cause de la douleur, ce qui expliquait^ à leurs yeux, pourquoi il est plus aisé de reposer sur le côté malade que sur le côté sain. ^ Nous retrouverons cette question à propos d'Hippocrate.
(2) Cœl. Aurel. Acut, II, 16, p. 115. — (3) Cœl. Aurel. AcuL^ III, 17, p. 237.
{U) Id. Chronic. II, 10^ 121 ; p. 390. Voy. Soranus, De morbis mulierum^ 106, p. 236, édit. de Dietz; Kœnigsberg, 1838, in-8*. Une nouveUe édition vient d'être publiée par par M. Ermerins à Amsterdam.
(5) In libr. Hippocr. De nat, hom,^ II, vi, t. XV, p. 135-136.
(6) Gœlias Aurel. Chronic. III, 8, p. 485.
phlhisie oa dans le marasme, et recommandaient aux malades, de téter Tânesse ou la femme (1).
Ëuryphon décrit une affection singulière qu'il appelle maladie livide : a La fièvre livide saisit le sommet de la télé; de temps à autre, la tète tout entière est douloureuse; le malade vomit de la bile, et quand la douleur le tient il ne voit pas, car il est appesanti; le ventre se resserre; toute la surface du corps est livide; les lèvres prennent la couleur que leur donnent les mûres; le blanc de l'œil est livide, il regarde comme un individu qui étrangle. Quelquefois cet état est moins violent; et il change souvent i (2).
Ëuryphon combattait la rétention du placenta par des boissons qui expulsent Tarrière-faix (3) et où entraient le dictame de Crète et la sauge; par des pessaires hémagogues, composés avec saponaire, iris d'Illyrie, cantharides et miel; enfin par la succussion sur Téchelle (4). La femme, attachée droite sur l'échelle, les pieds en bas^ était secouée vigoureusement pour faire tomber le placenta.
C'est encore par la succussion sur l'échelle (mais alors la femme avait la tète penchée vers le bas) qu'Ëuryphon faisait rentrer la matrice renversée ou relâchée; après celte manœuvre, qui durait pendant un jour et une nuit, la patiente était couchée sur le dos, et on prescrivait pour aider au maintien de la matrice des aliments froids, entre autres la ptisane d'orge (5).
Nous savons encore par 6alien(6] que ni Ëuryphon, ni Hippocrale, ni Dioclès, ni aucun des anciens n'avaient, comme le fit plus tard Ërasistrate, préconisé la ligature des membres contre Tinflammation du poumon; ce témoignage négatif prouve au moins qu'Ëuryphon
(1) Gai. Meth, med,, \lî, t. X, p. 474; De marc, 9, t. VII, p. 701; De probis pravisque succis, 4, t. VI, p. 775. — L'emploi du lait dans la pbtbisie est un moyen de traitement tout à fait cnidien. — Au traité de Soraous, Demorbis muiiemw, 11, p. 31, il est parlé d'un médecin du nom d'Ev^pœv qu'on serait peut-être ^enté de corriger en Eupu^cov. Mais deux citations de Pline semblent (Voy. l'Index dans réd. de Sillig) montrer qu'il n'y a pas lieu à changer le texte de Soranus.
(2) Galien, Cùmm» î. In Epid, VI, 19; t. XVII a, p. 888. Une description presqoe identique de la même maladie et sous le même nom se lit au II^ livre Des maladies, § 68, dans la Collection hippocratique, t. VII, p. 105.
(3) OOpay^Yo" Ce mot manque dans le Trésor grec ; il parait cependant régalièrement formé.
(4) Soranus, De morbis mtf/., 46, p. 95. Cette pratique est également indiquée dans les liyres cnidiens Sur les maladies des femmes^ liyres qui font partie de la CoUection hippocratiqae.
(5) Soranus, De morbis mtf/., 54i p« 123-124i où on lit BOpuûvrs au lieu de £0pU9«ma.
(0) De veiUB sect, adv. Erasintr,, I ; t. XI, p. 149.
aràit parlé de cette maladie, et que Galien tenait compte de ses opinions (1).
Platon le Comique (2) représente le poëte Cinésias, au sortir d'une pleurésie, maigre comme un squelettey la poitrine encore pleine de pus (3), les jambes comme des roseaux^ vrai prophète de phthisie et tout couvert Seschares que lui avait faites Euryphon par l'application du feu. Le lableau est peut-être un peu chargé; cependant, si on se rappelle les traitements violents prescrits dans différents cas par les médecins de Gnide, il n*y a rien qui doive nous étonner dans l'emploi aussi hardi du cautère actueL
Ce passage de Platon soulève une autre question à peu près impossible à résoudre, celle de savoir si le poëte Cinésias est allé trouver Euryphon à Cnide, ou si, au contraire, Euryphon est allé exercer son art à Athènes.
Toutefois, que Tanecdote soit vraie ou fausse, on en peut conclure que la réputation du médecin cnidien s'étendait au loin et était arrivée au moins jusqu'aux oreilles de Platon le Comique.
Toutes ces citations isolées touchant Euryphon prendront corps et augmenteront d'intérêt, quand nous pourrons les confronter avec certains passages parallèles ou analogues d'écrits anonymes^ mais peut--être cnidiens, renfermés dans la Collection hippocralique.
Ce sera en même temps un moyen précieux pour apprécier le dire des anciens touchant la provenance de tel ou tel de ces livres*
Voilà, je pense, en faveur d'une tradition médicale non interrompue depuis Homère jusqu'à Hippocrate, une série de textes assez imposante, assez continue, pourmetire à néant deux phrases malheureuses et qui n'ont pas peu contribué à égarer les historiens en détournant leurs yeux de la lumière qui jaillit de toutes parts. L'une de ces phrases est de Pline (4) : entre Esculape et la guerre du Péloponèse, Fauteur de rflM^otrena^ur^/I^ ne voit que d'épaii'ses ténôbres
0) Cf. aussi De diff. resp., III, 1; t. VII, p. 891, où Galien dit qu'il se semraà roccasioa des ouvrages d'Euryphoii ; mais yraisemblablement il fait allusion à ceux qu'il croit renfermés dans la Collection iiippocratique. — (2) Ed. Cobet, p. 196.
(3) Le texte vulgaire porte &iojoq, sans pus; les critiques hésitent entre ce JKiQt et deux autres mots pris dans le sens métaphorique, âirjyo;, sans fesse, ou â^v^o;, sans membres. Le sens parait exiger ou dncvoo;, essoufflé, ou ê(iicuo; comme j'ai traduit.
{k) XXIX, 1, 1. — Gels4>, Proœm., ne se montre pas moins ignorant quand il réduit toute la médecine avant Hippocrate aux pratiques des médecins de r/ZmcfeetàceUes des philosophes.
au milieu desquelles la médecine s*est perdue jusqu'au jour où Hippo* crate la dl revivre dans l'ile de Cos consacrée à Esculape. — L'autre phrase est d'un auteur très-récent ; cette phrase, au sein de TAca* demie de médecine ou hors de son enceinte, a trouvé des échos d'autant plus dociles qu'il n'y avait dès lors aucune peine à prendre pour s'enquérir des origines de notre histoire.
a Hippocrate, a écrit Double (1), Hippocrate seul^ sansantécédenU, sans rien emprunter aux siècles qui lavaient précédé, puisqu'ils n'avaient rien produit^ ouvre à l'esprit humain la route de la bonne philosophie. » S'il est vrai qu'Hippocrate ait ouvert la route de la bonne philosophie médicale, il n'est pas moins vrai que Double a fermé la porte à la vraie philosophie de Thistoire. Ni Double, ni ceux qui l'ont suivi, ou qui déjà lui avaient donné le mauvais exemple, n'ont jamais réQéchi sur les conditions essentielles du développe* ment des sciences, qui n'arrivent à leur apogée que par des accroissements successifs. Jamais non plus ils n'ont lu Hippocrate, car la Collection hippocratique leur aurait donné à chaque page le démenti le plus formel ; à chaque page, en effet, les auteurs font des allusions expresses ou détournée? à une littérature médicale antérieure.
L'auteur du traité de f Ancienne médecine (2) déclare que depuis longtemps la médecine est en possession de toute chose, en posses* sion d'un principe et d'une méthode qui lui ont permis de faire des découvertes dans le long cours des siècles, et qui en promettent encore d'autres ni moins nombreuses, ni moins importantes. La môme pensée se trouve exprimée dans des termes différents au début du traité De l'art. Dans le premier livre du traité Du régime (§§ 1 et 2), l'auteur s'en réfère aux écrits antérieurs; s'il a pris la plume, c'est que, pour certains sujets, personne avant lui n'avait suivi la bonne voie ; autrement il aurait aimé à profiter du travail des autres et à en reconnaître les mérites ; plus loin (3) il se vante d'une découverte relative au régime, que n'avait soupçonnée aucun de ses devanciers. C'est aussi parce que l'habile médecin qui a écrit le deuxième livre des Prorrhétiques n'a trouvé nulle exactitude touchant le pronostic de l'issue des maladies^ qu'il a e^^sayé de mieux faire. Enfin, le traité Du régime dans les maladies aiguës^ et ceux Des fractures et Des luxations^ sont dirigés contre les mauvaises pratiques des contemporains ou des devanciers d'Hippocrate.
(1) Bulletin de l'Acad, de méd., t. VII, année 1841, p. 321.
(2) Voy. particuUèrement le § 3.
(S) ni, 67.
c II me semble que la médecine, s'écrie l'auteur du traité Des lieux dans V homme (§ 46), j'entends celle qui est arrivée à ce point d'apprendre à connaître le caractère des maladies et à saisir l'occasion, est inventée tout entière; en effet, celui qui sait ainsi la médecine n'attend rien de la fortune^ mais il réussira, qu'il ait ou non la fortune avec lui (Cf. De l'art, 4). La médecine tout entière est fortement assise, et les plus belles découvertes dont elle peut disposer ne paraissent pas avoir besoin de la fortune, car la fortune est indépendante, ne se laisse pas commander et ne se rend pas au désir de l'homme; la science^ au contraire, se laisse commander; elle mène à d'heureux résultats, lorsque celui qui sait veut s'en servir; après cela, quel besoin la médecine a-t-elle de la fortune ? o
Sont-ce là les caractères d'une science qui n'a pas de précédents, et de savants qui n'ont pas dVîeux? Des blâmes si énergiques et si multipliés pour le mal, des éloges si fortement motivés pour le bien, des regards si profonds dans le passé, ne permettraient pas de douter d'une longue existence de la médecine avant Hippocrate, lors même que l'état si avancé de la médecine elle-même ne viendrait pas à son tour déposer en faveur de cette haute antiquité.
Il est donc temps de faire justice de la phrase stéréotypée : Hippocrate père delà médecine, et d'en débarrasser l'histoire. Cette phrase est un véritable attentat aux lois de développement de Pesprit humain; et chacun peut maintenant reconnaître que le plus illustre représentant de l'École de Ces, qu'Hippocrate a fait son apparition au moment propice, quand tout concourait, depuis longtemps déjà, à préparer les voies pour la manifestation d'un grand événement scientifique. Désormais la Collection hippocratique ne sera plus une construction isolée et sans fondements; elle repose maintenant sur de larges bases ; les avenues qui(l) y conduisent permettent déjuger exactement de la grandeur de l'édifice et de ses nobles proportions. Entrons donc, avec confiance; nous marchons enfin sur un terrain solide, qui ne fuit plus à chaque instant sous nos pas. Il y a bien çà et là quelques passages obscurs, quelques pierres mal assises, mais le gros œuvre et beaucoup de détails ont résisté aux ravages du temps.
(1) La première arenue est l'étade de la physiologie dans les fragments qui nous restent des philosophes, car c'est le seul côté par lequel ils ont exercé quelque influence sur la médecine ; — la seconde est précisément Tétude qui est Tobjet de ce Mémoire. Dans un autre travail, nous aurons l'occasion de montrer ce que notre science a retiré de certaines pratiques médicales ou hygiéniques des gymnases.
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